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L a  M  a i s o n  

J e  N  a c r e

VIVBTTE ET LAMARTINE

M "“ Le  Bihan  ou vr it  la  porte du salon et 
appela :

—  Vivet te , es-tu  prête?
— Me voici, ma tan te.
E t  aussitôt  apparu t, dans l ’an ticham bre, une 

silh ouette ju vén ile  que M mc Le Bihan considéra 
en sour ian t de p laisir .

E lle  était  vraim en t charm an te, la  silhouette 
de Gen eviève, en son d ix-n euvièm e prin tem ps. 
Svelte et  souple, le visiige éclairé par  des yeu x
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ch an gean ts, tan tôt  b leus, tan tôt  ver ts, com m e 
les flots de la mer bretonne. Des ch eveu x d ’or 
brun i, un galbe délicat  où le m enton frappé 
d ’un e fossette et les fins sourcils brun s m etten t 
une note de ferm eté.

—  Vêtu e de gr is per le de la tête au x pieds, 
avec ton jabot  blan c, tu ressem bles au x m ouettes 
de tes grèves, d it  Mmo Le Bih an , après avoir  en 
veloppé sa n ièce d ’un de ces regards essen tiel
lem en t fém in ins qu i, en l ’espace d ’un e seconde, 
ju gen t  tou t l ’ensem ble et tous les détails d ’une 
toilette.

— Je te qu it te au Ran elagh  pour  aller  voir  une 
vieille am ie m alade ; tu  m ’atten dras chez 
Mmo Martin eau , j ’y serai vers quatre heures.

De l ’aven ue Mozart  à la rue Greu ze, le 
chem in  n ’est pas lon g. Vivet t e  se d ir ige vers 
l ’aven ue H en r i-Mar t in , dépasse le bureau des 
au tobus devan t lequel évoluen t , tels de gros 
scarabées ver ts, les voitu res allan t de la Muette 
à l ’Opéra.

La pelouse est bru issan te d ’en fan ts. Vivet te  
entend à sa gauch e les r ires que provoquen t les 
facéties de Gu ign ol.

—  Fau t-il le tuer? nasille l ’im presar io, tan dis 
que les poupées pein tu r lu rées s ’agiten t  fu r ieu 
sem ent au bout de ses bras.

— Oui ! oui ! cr ien t les petits garçons.
— Non  ! non ! im ploren t les petites filles.

Dans le va-et-vien t  des prom eneurs, Vivet te
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avan ce sans se presser , sour ian t au x m arm ots 
qui se jet ten t  dans ses jam bes en se poursu ivan t  
Sous les arbres. E lle  con n aît  bien  ce chem in  
déjà , et les m arronn iers roses lu i sem blen t avoir  
de bonnes figures am ies. E lle  aim e les h ôtels 
de mine noble et  d iscrète, à dem i cach és dans 
leurs jard in s en fleurs, et le Lam art in e de bronze 
qui a l ’air  de tan t s ’en n uyer  au m ilieu  de son 
pet it  square ! Vivet te  ne m anque jam ais d ’en 
voyer  une pensée atten dr ie au poète des M é d i 

t a t io n s ... Lorsque sa tan te éta it  en fan t, le châ- 
let  exista it  en core, où  Lam artin e avait  vécu  la 
tristesse de ses dern ières années. C ’était  là, 
tout près ; elle ava it  désign é l ’em placem en t à 
Vivet te . Du haut de son piédestal, le poète 
pouvait  voir  l ’im m euble m oderne qui rem pla 
çait  sa m odeste dem eure.

Vivet te  se retourne vers la  statue q u ’elle vien t  
de dépasser, quan d elle sen t sa m arche en travée. 
Q u ’arr ive-t-il? E lle  regard e... H or r eu r !... ses 
p ieds son t en glu és dans un e boue liqu ide et 
blan che. On  con stru it  un e m aison à. l ’an gle de 
ï ’aven ue, la boue blan che est  du cim en t !...

Des ou vr iers accouren t, p lu tôt  réjouis par la  
m ésaven ture de la dem oiselle. Mais la dem oi
selle a si bon regard , si fran c sourire, avec cela 
une con fusion  si am usan te à la vu e de ses sou 
liers de daim recouver ts de p â t e !...

—  C ’est  que ça  brû le ! d it  l ’un , il fau t  en le 
ver ça  un peu vite.

— L ’en lever , com m en t? dem ande Vive t t e ;
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si j ’avais du p ap ier ... I l n ’y a pas de m archand 
de jou rn au x par ici?

— I l y  a m ieux que ça ! déclare un  des ou 
vr iers, qui ar rive m uni d ’un e brosse. Avan cez 
votre p ied , Madem oiselle. J e vas faire le dé- 
crotteur .

Gen eviève tend son pied droit , le terrassier  
m et gen ou en ter re et en treprend le n et toyage 
du soulier . Trois  de ses com pagnons su iven t  
l ’opérat ion  d ’un air  p lein  de sollicitu de. L ’un 
p rête son m ouchoir  pour  essuyer  le cim en t ; 
l ’autre s ’apitoie sur les étroites chaussures :

—  Ça serait-il pas les sœurs à celles de Cen- 
dr illon , des fois?

— Le pied gau ch e, Madem oiselle, s ’il vous 
p laît .

E t  Vivet t e  avan ce son pied gauch e.
— Tou t  de m êm e, pen se-t-elle, si des am is 

me voyaien t  !... Par  bonheur , je  ne connais per 
sonne ici.

A l ’in stan t précis où elle fa it  cet te réflexion  
rassuran te, elle aperçoit  un  jeu n e hom m e arrêté 
à quelque distance. Leu rs regards se croisent.; 
Vivet t e , de rose q u ’elle éta it , devien t  pourpre, 
tan d is que le prom eneur  s ’em presse de s’éloi
gn er .

— Ma petite dem oiselle, ça y est  ! d it  le dé- 
crotteur  en chef. J ’dis pas que ça soye aussi 
propre que quan d vous êtes sort ie de vo t ’salon, 
m ais pour  le m om ent y a pas m oyen  de les as
t iquer  m ieux.
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— C ’est  tou t  à fa it  b ien , et je  vous rem ercie 
beaucoup , dit gen tim en t  Vivet te . Vou s êtes 
aussi habiles que j ’ai été m aladroite. Merci, 
Messieurs !

E lle  glisse quelque argen t  dans la m ain de 
celu i qui vien t  de par ler , et  les salue tous d ’un 
joli sourire.

—  Merci, Madem oiselle ! On va boire à votre 
santé.

En core un sign e de tête am ical, et Gen e 
viève s ’en va, p lu s a t ten t ive, cet te fois, a u x su r 
p rises de la rou te.

Ch em in  faisan t, elle se dem ande si elle ra 
con tera l ’aven tu re. Un  in stan t elle hésite. Mais 
l ’idée des exclam ation s de sa  tan te, des yeu x 
r a illeu rs de M m0 Mar tin eau , sans com pter  les 
visiteuses qui assisteraien t à la  con fession  !... 
Vivet t e  décide de garder  le silen ce.

E lle  fa it  son en trée dans le salon am i avec sa 
grâce h abituelle, sa lue les trois ou  quatre dam es 
qui se trouven t  là . M 1!o H élèn e Martin eau  fa it  
les présen tation s.

— Mon am ie, M “° Le  Bihan , de Qu im per lé, 
M mo Guibotirg, M"° de Fa n gy, M. Paul Bré- 
va llier s...

Vivet te  lève les yeu x sur  le jeun e hom m e qui 
s ’in clin e devan t  elle, et  le recon n aît  soudain . 
H éla s! c ’est le prom eneur  de tou t à l ’heure, le 
passan t qui s ’éta it  arrêté un e seconde pour  la  
r egarder . E lle rou git , tan dis que M. Bréval- 
liers a peine à garder  son sér ieu x. Pu is, devi-
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Gant un e surprise dans les yeu x des assistants, 
Vivet t e  prend bravem en t son par ti.

— „J ’ai d éjà* eu le p laisir  de rencon trer  
M. Brévalliers, d it-elle. Oh  ! il n ’y a pas lon g
tem ps. Dix m in u tes au p lu s ! E t  il a dû me trou 
ver  bien  r id icu le.

— En  aucun e façon , Madem oiselle, proteste 
le jeu n e hom m e. C ’est vous qu i, sans doute, 
m ’avez ju gé in d iscret, et je vous prie d ’en agréer  
m es excuses.

— Mais en fin , de quoi s ’agit -il? s ’in form e 
H élène.

Gen eviève se sen t le poin t de m ire de tous les 
regards.

— Voilà  ! d it-elle eu  r ian t  m algré sa con fu 
sion . C ’est la faute de Lam art in e. J e tournais 
la  tête vers lu i, et je n ’ai pas vu  un tas de ci 
m en t qui était  devan t un e m aison ... J ’ai m arché 
dedans, c ’éta it  affreux !
' —  Cela  ne se voit  pas, d it  M,no Martineau.

— Précisém en t ! De braves terrassiers sont 
accourus arm és de brosses, ils on t travaillé de 
leur  m ieu x à n ettoyer  mes sou lier s... Ça devait  
être drôle à voir? dem ande-t-elle à M. IJré- 
valliers.

— Le spectacle éta it  rare, d it-il en r ian t , ce 
sera m on excuse pour m ’être arrêté un in stan t 
à  le con tem pler.

— Qu e va  d ire Mmo Le Bih an , qui est si cor 
recte ! dit  H élène.

Vive t t e  eu t  uu geste navré.
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— J e m ’étais prom is de n ’en rien  dire ! C’est 
quand j ’ai revu  Mon sieu r ...

— Person n e ne dira rien  à votre tan te, dé 
clare M"° Martin eau . E lle  vous accablerait  de 
recom m andations, vous tra iterait  en petite fille, 
ne vous laisserait  p lu s sortir  seu le... Ain si, pas 
un  mot ! Mystère et d iscrétion  !

Vivet te , ravie d ’échapper  au x com m entaires 
de la correcte M mo Le Bihan , s ’assied auprès 
de son am ie et on par le d ’autre chose.

E lle  apprend ain si que M. Brévallier s est 
p ein tre, et  que d eu x de ses tab leau x, des p ay
sages de Bretagn e, figu ren t  au Salon  « su r  la 
cim aise ». A son tour , elle observe celu i dont 
l ’atten tion  l ’a si for t  gên ée tou t  à l ’heure.

— F igu re én ergique et  loya le ... l ’air  b on ... 
Un  ensem ble très sym path ique.

M. Brévalliers ne sem ble pas se douter  de 
l ’exam en  dont il est l ’objet , d ’abord parce que 
Vivet t e  possède le talen t  d ’observer  sans q u ’il 
y paraisse, pu is aussi parce q u ’il est en gagé 
dans une con versation  anim ée avec H élèn e 
Mar tin eau . Les anecdotes q u ’elle se fait  racon 
ter  sur  les ar t istes con n us l ’am usen t beaucoup , 
et  ses idées sur  l’ar t son t presque tou jours iden- 
t iques à celles de M. Brévalliers.

H élèn e Martineau est un e belle jeu n e fille 
brun e, élan cée, m ince sans m aigreu r , aim able 
sans ban alité. E lle  ressem ble tan t il sa m ère 
q u ’en les voyan t  ensem ble on se d it  : « Voilà  
ce que sera H élèn e dans vin gt-cin q  ans. » E t
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Mœ* Mar t in eau  est si charm an te encore, que la  
perspective n ’a rien  que d ’agréable pour  sa fille.

D ’autres visiteu rs ar r iven t  ; H élèn e s ’em 
presse de faire les présentations.

— Mon am ie Lucien n e M arch ai... m on amie 
Gen eviève Le Bihan , M. Clergeon .

Lu cien n e March ai est  un e jeu n ç personne de 
vin gt -d eu x ans, d ’allu re p lu tôt  m asculine, qui 
doit  a u x spor ts var iés dont elle raffole un  tein t  
bron zé par  le gran d  air  et  une silh ouette 
d ’éphèbe qui lu i vau t  l ’adm iration  de ses amies.

— Mon sieur  Clergeon , il y a  une place pour  
vous, ici ! d it-elle en désign an t  un  siège auprès 
d ’elle au jeu n e hom m e qui s ’em presse d ’obéir. 
Ch arm an te soirée h ier , n ’est-ce pas? Vou s n ’im a 
gin erez jam ais, H élèn e, com bien on s ’est am usé 
ch ez Suzan n e. Les paren ts, parqués à par t , 
fa isan t  leur  br idge dans le cabin et du docteur, 
e t  la  jeun esse dansant au  salon, tou t  à son aise. 
Voilà  com m en t je com pren ds les réun ion s ! Les 
an cêtres à l ’au tre bout de l ’appartem en t, le nez 
dan s leurs car tes !

—  E t  s ’ils ne jouen t  pas au b r id ge?...
— Ali bien  ! s ’ils sont d ’avan t  le d élu ge, q u ’ils 

resten t à la m aison et  fassen t dodo. Les pa 
r en ts, c ’est gên an t  au bal ; ils prenn ent de la 
p lace, et  011 n ’en a jam ais trop pour  danser  ; 
d ’ailleu rs les nôtres s ’am usaien t bien  m ieu x à 
jouer  q u ’à con tem pler  leurs fifilles. Suzan n e, 
prise d ’un beau zèle, a ten té de leu r  en voyer  des 
rafraîch issem en ts : ils n ’on t  pas m êm e levé la
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t ê t e !... Un  grogn em en t d ’im patien ce, voilà  tout 
ce q u ’elle en  a t iré. Nous, alors, nous avon s dé
valisé le bu ffet . M. Clergeon , ici présent , a dé 
voré tous les pain s au foie gras !

—  Avec votre aide, Madem oiselle ! proteste 
le  jeune hom m e.

— Taisez-vou s! j ’ach ève m on récit . Com m e 
toute chose a des lim ites, les an cêtres ont fin i 
par  qu it ter  leurs tables à jeu , se souven an t à la 
fois — c ’est là  que ça devien t  t r agiqu e! — 
q u ’ils m ouraien t de faim , et  q u ’ils avaien t  des 
en fan ts !...

— Ils on t vou lu  vous nu r.^ er? dem ande Vi- 
vette d ’un air  innocent.

— Us on t vou lu  sou per ... P lu s r ien ! C ’est- 
à-d ire, il restait  quelques gâ teau x, m ais le cham 
pagn e avait  d isparu , et  les san dwiches, et le ch o
colat  !

— Mon Dieu ! que la jeune gén ération  est 
m al élevée ! soupire Mmc Gu ibou rg.

— Merci, Madam e, d it  Lu cien n e qui a l ’ouïe 
fine. Mais vous a llez voir  que, si nous sommes 
m al élevés, nous avon s bon cœ ur tou t de m êm e. 
Nous avons fa it  un e farandole ju sq u ’à la cu i 
sin e, réclam an t des vivres pour  nos fam illes 
affam ées ; et  la cu isin ière a con fection n é, dare- 
dare, devin ez quel festin ? De la soupe à l ’oi
gnon et  des om elettes !

On  r iait . L ’austère M mo Gu ibou rg elle-m cm e 
sour it.

Mais aussitôt , se tourn an t vers M. Clergeon  :



14 L A M AISO N  D E  N ACR E

— Vou s n ’êtes pas sér ieu x... I l fau t  êtrei 
sér ieu x, j ’ai de l’am bition  pour  vous, mon 
en fan t.

— Rassurez-vous, Madam e ! Moi aussi, je su is 
am bit ieu x, et j ’ar r iverai, je vous le prom ets.

Vivet te  se dem andait pourquoi la vieille dame 
avait  de l ’am bition  pour  M. Clergeon . E lle  
apprit  par H élèn e qu ’il était  le fils d ’un e pa 
ren te ruinée de M m® Gu ibou rg, qui avait  la rge 
m ent pourvu au x frais de son in struction . E x 
p lication  rapidem ent donnée à m i-voix, tan dis 
q u ’elle se d ir ige avec son amie vers la  table à 
thé.

— Vou s com prenez, elle t ien t à ce que son 
p rotégé lu i fasse honn eur, con clu t  H élèn e. I l 
est d ’ailleurs in telligen t , br illan t  élève de l ’Ecole 
Cen trale. Du savoir  et du  savoir -faire.

Vivet te  regarde le m asque volon taire du jeune 
hom m e, les yeu x hardis, la m âchoire lourde et 
serrée, le front que les ch eveu x roux délim iten t 
assez bas. E lle  se d iver tit  à le com parer  avec le 
pein tre assis près de lu i.

—  J e crois sans peine, pen se-t-elle, q u ’il tien 
dra sa promesse et q u ’il « ar r ivera »... J e p lain s 
les gen s qui seront su r  son chem in  quand il 
voudra passer ! Tan d is que l ’autre — je ne sais 
pourquoi, m ais il m ’in sp ire confiance !

Pau l, à ce m om ent, lève les yeu x vers Vivet te  
qui lu i offre une tasse de thé. I ls échan gen t un  
sourire. M. Clergeon , tout en se servan t, dit à  

Vivet te  :
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— Je félicita is M. Brévalliers de ses tableaux 
qui sont « tout  à fait  très bien  », com m e disent 
les ar tistes.

— Ce son t des paysages bretons, je crois?
—  Des vues de Kér ity et de Paim pol, où  j ’ai 

passé l ’été dern ier.
— Ali ! c ’est cu r ieu x, j ’y dois aller  cet été. 

Vou s aussi?... Nous y serons en  même tem ps.
— J ’en suis h eu reu x, dit polim ent le pein tre.
Mais Vivet te cru t  sentir  dans sa réponse une

sorte de réticence.
H élèn e s ’approchait , ten dan t une assiette de 

gâ teau x.
—■ Nous serons toute une bande, d it-elle : Vi 

vet te, Lucien n e, d ’autres encore, et  parm i les 
gen s sér ieu x, M. et M™0 Le Bihan , M me Gui- 
bou rg.. , aussi ne serai-je pas étonnée que 
M. Clergcon  apparaisse à notre horizon .

— Pour flir ter  avec M“’ Gu ibou rg, bien  en 
tendu !

M. Clergeon  coula  un  regard  m alicieu x vers 
Lucien n e qui s ’écr ia :

— J ’y com pte bien  !
H élèn e repr it  :
•— Puisque vous devez être à Kér it y cet été, 

M. Brévalliers, je  pense que vous serez de toutes 
nos excursion s et que nous vous verrons sou 
ven t  à K er a v el (c’est le nom de notre villa).

Le  jeu n e homm e sem blait un peu embarrassé.
— Oh  ! m oi, Madem oiselle, d it-il, à la m er je 

vis en sauvage et je ne fais que de la pein tu re :
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les pêcheurs et les paysan s son t m a seu le so
ciété.

Lucien n e fredonna :

J ’ir a i r e vo ir  la  P a im p o la is c 
Q u i m ’a t t en d  au  p a ys  b r e t o n !

—  Lucien n e ! vous avez des p la isan ter ies de 
m auvais goû t  ! déclara H élèn e en r ian t.

Les autres aussi r iaien t , sauf Gen eviève, qui 
ava it  surpris, sur le visage du jeune pein tre, une 
étran ge et brève expression  de souffrance.

Mmo Le Bihan arr iva bien tôt ; pu is Mmo Gui- 
bourg prit  congé, em m enant M. Clergeon  
q u ’elle désirait présen ter à une dame de ses 
am ies, dont le m ari, dépu té, pouvait  lu i être 
u t ile.

— Je veu x, d it-elle, le féliciter  de sa récen te 
in terven tion  dans un débat.

— Q u ’a-t-il dit de si im portan t? s ’inform a 
Vivet te  quand la dame et son protégé furen t 
sortis.

—  Oh ! fit Lucien n e, narquoise, je  crois qu ’il 
a  cr ié à celui qui était  à la  t r ibun e : « P lu s hau t  1 
Plu s haut ! on n ’entend rien  ! »
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I I

VIVE TTE  AU SALON

Ce vendredi-là, Mm6 Le Bihan a con duit  sa 
n ièce au Salon  : le vendredi est le jou r  « se 
lect  » ! C ’est aussi le jou r  où les ar tistes s e  

rendent de préférence au Gran d  Palais, et elle 
e n  connaît  p lusieurs qu ’elle aura p la isir  à r e n» 

cen trer .
Dès son entrée dans le hall de la  scu lp tu re, 

elle désign e à Gen eviève un e charm an te sta»
tue de jeu n e pâtre grec jouan t de la flû te.

— C’est l ’œ uvre de notre vieil am i J érôme 
Lan tin . J e retrouve bien  là sa m an ière! I l ne 
sera jam ais m oderne.

Vivet te  circu le avec sa tan te au m ilieu  de ce 
peuple de statues et de la  foule p lu tôt  in d iffé 
ren te qui les con tem ple en passant .

Les effigies de m arbre, de bronze et de plâtre 
se dressent  devan t les bosquets de p lan tes ver tes, 
en des poses parfois si contournées que Vivet te 
les considère avec une sorte de m alaise.

—  Ma tan te, ne trouvez-vous pas un  non-
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sens dans ces figures qui on t l ’a ir  de tellem en t 
s ’agiter , et qui tout de même son t im m obiles? 
Celles qui me p laisen t le m ieux son t celles 
comme le pâtre grec de votre ami ; c ’est d ’une 
sérénité, d ’une grâce ! Regardez-le de face, de 
profil : il est beau de . tous les côtés.

M m » L e  Bilian  sour it en se tournan t vers un 
beau vieillard  qui s ’est approché :

— Vous l ’en tendez, m aître? J e crois que cette 
petite provin ciale ne m anque pas de go û t !... 
Ma nièce de Qu im per lé... M. J érôme Lan tin .

Le scu lp teur  serre la m ain  que lui tend Vi- 
vet te, rougissan te.

— Madem oiselle, dit-il, jam ais com plim en t de 
cr it ique d ’art ne me fit autan t de plaisir  que 
celu i-ci ! On me reproche souven t de n ’être pas 
m oderne. Eh  ! pourquoi le serais-je, si ces for 
m ules n ouvelles ne répondent pas à mon idéal !

Tou s trois longeaien t une allée bordée de 
bustes.

— Ten ez, reprend le vieillard , tan dis qu ’un 
éclair  de m alice fait br iller  ses yeu x. Voilà  les 
têtes de beaucoup d ’honnêtes con tribuables qui 
ne m ’auraien t pas inspiré du to u t !... Je les 
abandonne volon tiers à des cam arades d ’esprit 
pratique et de sens com m ercial. Quan t à m oi, si 
je reste fidèle au cu lte de- la beauté pure, c ’est 
bien  mon droit. Et  ce n ’est pas à mon âge que 
l ’on peut chan ger  de m entalité.

Il s ’arrête devan t  un m onum ent où  une fem me 
voilée, dans un adm irable m ouvem en t de dou*
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leur  et d ’am our , reçoit  dans ses bras un soldat 
expiran t.

— Ça, c ’est beau ! m urm ure-t-il d ’une voix 
enrouée par l ’ém otion.

Un groupe qui passe s ’arrête aussi, exam ine 
les d eu x nobles figures de m arbre.

— Oh ! s ’écr ie une fem m e, encore un  « mo
num ent au x m o r t s» !... Est-ce q u ’ils ne vont 
pas bien tôt  cesser de nous rappeler  la  guerre ! 
I ls  nous ennuien t, avec leurs « héros » !

— Bien  sûr, approuve un des homm es qui 
l ’entourent . La  guer re, c’est de l ’h istoire an 
cienne. E t  puis, des m onum ents com m e ça dans 
une exposition , ça « fait  tr iste ».

— Ce qui sur tou t « fait  tr iste », d it  J érôme 
Lan tin  sans baisser la vo ix, c’est d ’entendre 
braire des ânes qui n ’on t que deux pattes.

Là-dessus, tranquillem en t, il con tin ue son 
chem in , sans prêter la  m oindre atten tion  au a  
m ines fur ibon des des sots person n ages.

Vivet te , ravie, regarde ce gran d bonhom m e 
sincère et hautain  que les ar tistes rencon trés au 
passage saluen t avec déféren ce.

•— Maître, voudr iez-vous n ous accom pagne! 
dans notre visite au x salles de pein ture? de
m ande Mmo Le Bihan.

Com m ent donc ! Ce sera un e joie pour moi.
Pour  Gen eviève aussi ce fu t  une joie de par 

cour ir  le Salon  au x côtés de ce gu ide à ch eveux 
blan cs qui retrouvait  une verve ju vén ile pour  
s ’en thousiasm er et  pour  s ’in d ign er .
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: — Ah ! j ’aperçois les m arines de Brévalliers, 
d it  tout à coup le statuaire. Elles sont superbes I

I l s ’écar ta it, cherchan t le point d ’où  les ta 
b leau x étaien t le m ieux m is en valeu r  par  la  
lum ière.

— Je regrette q u ’il ne se prom ène pas dans 
les environ s, ça m ’aurait  fait  p laisir  de le com 
plim en ter . Q u ’e n  dites-vous, Madem oiselle? Ai* 
inez-vous CQÿ vues de vos grèves bretonnes?

Vivet te  les regardait  longuem en t.

' — Elles son t presque angoissantes, d it-elle 
enfin- On sen t si bien que la tem pête va  ven ir  ! 
E t  ces fem m es qui in terrogen t l ’hoTizon, quelle 
an xiété dans leur  expression  !

J érômç Litn tin  approuva d ’un hochem ent de 
tête.

— Et  puis, con clu t-il, voilà  au m oins un ga r 
çon qui connaît  son m étier ! Tan t  de jeun es cré 
t in s s ’im agin en t q u ’il est tout à fait  inutile 
d ’apprendre le dessin  et  la pein ture, et  que le 
toupet suffit, ce qui nous vau t  des « croûtes » 
à faire hur ler  !

Mmo Le Bihan  faisait  des sign es à un groupe :
— J e vois ar r iver  nos amis Martineau, dit-elle, 

et, si je i>e me trom pe, Brévalliers les accom 
pagne.

Poign ées de m ain , am abilités, félicitat ion s. 
Pau l Brévalliers paraît  vraim ent h eu reu x des 
paroles cord ia les du vieu x m aître.
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Bien tôt , M “6 Marchai et sa fille se joign en t  au 
t r ou p e  qui en toure J érôme Lan tin .

Lucien n e en traîn e ses am is vers le por trait  
d ’une jeun e fille, q u ’elle exam in e les sourcils 
Ironcés.

— Voilà  Mon ique — m ais combien flattée, 
gran d  Dieu  !

H élèn e Martineau regarde avec surprise 
l ’im age d ’une personne lon gue, lon gue, verdâtre 
de tein t , im pressionnante de m aigreur  !

— Je ne l ’aurais pas recon n ue... Est-elle ma- 
tede?

— Du t o u t l... E lle  est  flattée, vous d is-je! 
Ah  ! elle en a de la vein e d ’avoir  trouvé un 
pein tre qui l ’a com prise !

J érôm e Lan t in  les a su ivies, il r it  de bon 
çœur.

— Cette jeun e fille, si elle avait  cette mine- 
| à, il ne serait  que tem ps de la  soigner  — et 
en cor e!... Mais son pein tre doit  être un  petit 
m oderne, qui past iche de son m ieux quelque 
illustr issim e.

— Ch u t  ! la  voici.
E t  l ’on  voit  ar r iver  une jeune personne sou 

d an te qu i d istr ibue des poign ées de main à la 
ronde. E lle  ressem ble for t  peu à son portrait, 
heureusem ent pour elle. Avec désinvolture, elle 
répond au x com plim ents :

— Ou i, c ’est tout à fait m oi, telle que je me 
vois. Bagn ols est un gran d  ar tiste. Il se moque 
de la  ressem blance, une pein ture n ’est pas une
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photo pour  car te d ’iden tité ! Pas de copie ser 
vile de la nature ! m ais une in terprétation  libre, 
pleine de poésie, un e chose fa ite pour  durer.;

—  Pour  durer ! Dieu  nous en préserve ! grom 
m elle J érôme Lan tin  en s ’éloign an t a u x côtés de 
M”  Le Bihan et de ses am ies. Regardez-m oi 
tou tes ces fem m es étirées en lon gueur  sur les 
m urs : quand j ’étais pet it , j ’ach etais à la foire, 
des bâtons de gu im auve q u ’on pouvait  étirer  dç 
la m êm e façon.

Un e vieille dame s’approche du portrait  dé 
Mon ique, le lorgn e à travers son face-à-m ain .

— Le corps d ’un m oustique et le tein t  d ’une 
gren ou ille ! d it-elle à m i-voix.

— Qu elle dinde ! E lle  n ’entend rien  à l ’ar t I 
m urm ure Lucien n e, fu r ieuse.

Mais Pau l Brévalliers sour it :
— Détrom pez-vous ! C ’est M mo Reyn evia ilc, 

qui a eu la m édaille d ’argen t  l ’an dern ier, en 
atten dan t m ieux. E lle  a ici d eu x tab leaux e x 
cellen ts.

— Je voudrais les voir , dit Vivet te .
— Ven ez avec moi ; ils  son t dans cette salle, 

à votre gauch e.
Su ivi d ’H élèn e, de Vivet te  et de Paul Bré- 

vàlliers, le scu lp teur  s ’arrête bien tôt  devan t un 
portrait  d 'hom m e, ferm em ent m odelé en pleine 
pâte, qui occupe le m ilieu d ’un  panneau.

—  C'es t  une des m eilleures choses du Salon , 
d it  Pau l Brévalliers.

Lon guem en t, Vivet te regarde le beau portrait*
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— Qu elle joie on  doit éprouver  quand on a 
fa it  une telle œ uvre ! d it-elle enfin .

— Ou i, cer tes, le travail est  une gran de joie..., 
et  une gran de consolation . Que deviendraien t 
ceu x qui souffrent , s ’ils ne pouvaien t se r éfu 
gier  dans un labeur  absorbant, qui les arrache 
à leur  idée fixe?

Paul a par lé presque à vo ix basse, comm e s’il 
oubliait  la  présence de Gen eviève. Est-il ab 
sorbé, lu i aussi, par quelque idée fixe qui le tor* 
ture?

Les yeu x lim pides de sa com pagne l'en ve 
loppent d ’un regard plein  de com passion.

— Voici le second tableau de Mroo Reyne- 
via lle, d it  le pein tre en désign an t  un  groupe 
d ’en fan ts jouan t  sur une p lage ensoleillée, et 
tou t  baign és de lum ière m atinale.

— Bien tôt, d it  H élèn e, nous ferons trem pette 
com m e eu x dans « la mer océane ». I l me tarde 
de revoir  notre vieu x Kér ity. Qu elles bonnes 
parties de rire nous nous offr irons là -b as!... 
Vou s serez des nôtres, m onsieur  Brévalliers, 
n ous com ptons sur vous.

Pau l rem ercia, p r it  con gé, se perd it  dans la 
fou le, laissant  à Vivet te  l ’im pression  que les 
« bonnes par ties de rire » ne s ’harm onisaient 
nu llem en t avec ses pensées.



L A M AISO N  D E  N ACR E

I I I

VIVE TTE  ET SON ONCLE

M. J ulien Le Bihan , p rofesseur  à l ’un des 
gran ds lycées de Paris, est  un  hom m e de gran d 
savoir  et de gran de bon té, un  peu tim ide, très 
m yope et  très d istrait. Ses élèves on t  pour  lu i 
cette am itié légèrem en t ir respectueuse que la 
jeun e génération  accorde à ses aînés.

i l  form e un  contraste assez cu r ieu x avec sa 
fem m e qui est énergique, au tor ita ire, et t ien t 
d ’une m ain  ferm e le gouvern ail. Cette m éta 
phore m aritim e est chère à M™ Le Bihan . Si 
elle ne d ir igeait  l ’esquif portan t le professeur sur 
l ’océan de la  vie, com m ent pourrait -il ar r iver  à 
bon port? Tou jou r s p lon gé dans ses livres — 
ceu x q u ’il lit  et ceu x q u ’il écr it , — il paraît  
tomber de la  lune aussitôt que se présente la  
m oindre d ifficu lté d ’ordre pratique. Pour  avoir  
la p aix et pouvoir  regagn er  sa table de travail, 
il eût  cédé sans ten ir  com pte de ses in térêts.

H eureusem en t, sa fem m e était  là !... Ellf ;xa- 
m in ait , d iscu tait , décidait . Et  tou t s ’arrangeait  
à l ’en tière satisfaction  des deux ép ou x, dont l ’uu
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éta it  aussi con ten t d ’obéir que l ’au tre de com 
m ander.

— Au jou r d ’h u i, dit Mm° Le Bihan , je  ne t ’em 
mène pas, Vivet te . J e vais rendre visite ù des 
dames p lu tôt  en nuyeuses.

Vivet t e  considère sa tan te avec étonnem en t.
— Si vous les trouvez enn uyeuses, ma tan te, 

pourquoi les voyez-vous?
M"10 Le Bihan  lève les épaules.
— Ne sais-tu pas que l ’on peu t avoir  des rai

sons pour  faire des choses qui ne vous am usent 
pas?

— C ’est vrai, dit Gen eviève, pen sive. Moi 
aussi, je  va is souven t passer un e heure ou deux 
ch ez de braves vieilles dam es qui t rouven t  le 
tem ps lon g et à qui ma présence apporte un  peu 
de d istract ion .

— Oh ! Ce n ’est pas d ’un e visite de ch arité 
q u ’il s ’agit . Vois-tu , m a petite, il fau t  en ce 
m onde avoir  quelques am is, et de nom breuses 
relations. Les prem iers, on les cu lt ive parce 
q u ’ils' vous p laisen t ; les autres, parce q u ’elles 
peuven t vous être u tiles. E t  p lus on a de rela 
t ions, p lus on a de chances de réussir  en toutes 
sortes de choses.

— Alors, dit m alicieusem en t Vivet t e , les vi 
sites d ’au jou rd ’hui sont de l ’ordre u t ilita ire? ,

— Tou t  à fait .
M n'° Le Bihan  se tourne vers son mari :
— J u lien , tu  p eu x rendre grâces au Ciel 

d ’avoir  une fem m e qui s’occupe de ta gloire.
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— O h !... ma glo ir e !... soupire le professeur 
en  sour iant  d ’un bon sourire désabusé.

— Là  ! tu  l ’entends, Vivet te? Ton  on cle est  
un  gran d  savan t, un noble écr ivain , m ais ce 
qui le perd c ’est sa m odestie.

M. Le Bihan  proteste.
—  Voyon s, ma chère amie ! je ne su is pas 

perdu le moins du monde !
— Tu  le serais, et com m en t!... si je n ’étais 

là  pour te défendre et te faire apprécier , dé 
clare sa fem me avec con vict ion .

Pu is elle d isparaît , p lu s affairée que jam ais.
Certes, Vivet te  aim e bien sa tan te Lou ise ; 

mais la m entalité de M. Le Bihan  est tellem ent 
p lu s proche de la sienne ! En  cet  hom m e dont 
les ch eveu x blanch issen t elle trouve tan t de 
jeunesse d ’esprit et  de cœ ur !

Avec cet  « idéaliste in corr igib le », com m e 
l ’appelle sa fem m e, Vivet te  se sent  en  com m u 
nion d ’idées. Devan t lu i elle pense tout hau t, et 
le professeur la prend pour  confiden te de ses 
t r avau x lit téraires.

— A nous deu x, m ain ten an t ! s ’écr ie Gen e 
viève, quand M mo Le Bihan  les a qu it tés. Mon 
on cle, où  en sont vos M oin es  g y r ov a g u es  ? Ils 
tn ’in téressent tan t, su r tou t  ceu x ven us d ’Ir 
lande, qui on t évan gélisé la Bretagn e et presque 
tou te la « celte Gau le ». Notre sain t Colom bau 
a été, m 'avez-vou s dit , le confesseur  de sain te 
Odile d ’Alsace? Ce cher pays qui ressem ble, 
d ’ap rès vous, beaucoup à la  Bretagne»
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— Quan d tu visiteras l ’Alsace, d it  M. I,e 
Bihan , tu  y trouveras de n om breux vest iges de 
m onum ents druidiques. I l y a  des allées cou 
ver tes sur le m ont Sain te-Odile, des m enhirs, 
des » sp ills » dans les bois près de Savern e et 
dans toute la région . Parfois, au déclin  du jour , 
en traversant les vign es et les bois, j ’y ai res
senti, com m e en Bretagn e, d ’ailleu rs, une im 
pression in défin issable... que j ’ai ten té de dé
fin ir  tou t de m êm e, en quelques vers, pour 
moi seul.

— Oh ! laissez-m oi les lir e, mon on cle ! im 
p lore Vivet te , les yeu x br illan ts. I l ne fau t pas 
les garder  pour  vous, je  les com prendrai très 
bien , je vous assure !

Le poète à ch eveu x blancs le sait  bien  qu ’il 
sera com pris par sa jeun e n ièce ; il prend dans 
son t iroir  un feu illet  q u ’il lu i tend :

— Voilà ... Mais lis tou t h au t, veu x-tu ?
E t  Gen eviève, de sa vo ix m usicale, lit  avec 

cet te len teur  de ceu x qui aim en t la poésie pour 
elle-m êm e, pour  sa pensée et aussi pour  sa 
for  m e, pour  ce ryth m e d ivin  qui fait  de 
l ’alexan dr in  fran çais un e ém ouvan te m usique.

Sile n cie u sem e n t , s u r  les  fo r ê t s  d é se r t e s ,
Le  so ir  ép a n d  la n a ix sp len d id e  d es  co u ch a n t s .
P lu s  r ien  q u 'u n  ga zo u illis  p a r m i les  b r a n ch e s  ve r t e s , 
Ou  q u e lq u e  a p p el lo in t a in  d e p a t r es  d a n s  le s  ch a m p s .

Impressions du soir
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Le  c ie l e s t  p lu s  ser e in  e t  la  t e r r e  p lu s  som b r e ,
T o u t  se t a it . L e  m ys t è r e  a r r ive  a ve c la  n u it .
Un  m e n h ir  iso lé  d r esse , d a n s  la  p én om b r e ,
So n  a u t e l d e g r a n it  p le in  d ’u n  t r a g iq u e  en n u i.

I l sem b le  q u e  le  so l m e u r t r i p a r  les  ch a r r u es ,
L e s  co t e a u x e t  le s  b ois  e xh a le n t  ve r s  le s  cie u x
Le s  a d o r a t ion s  d e s  r a ces  d isp a r u es
Q u i, d a u s  u n e  a u t r e  la n gu e , o n t  p r ié  d ’a u t r e s  d ie u x.

Alo r s , d a n s  la  fo r ê t  a u x  gr is e s  p e r sp e ct ive s ,
Q u a n d  la  feu ille  fr is so n n e  e t  q u e  l ’om b r e a  d es  vo ix , 
J e sen s  p a sse r  l ’e ssa im  d es  fin ies p r im it ive s  
Sa lu a n t  la  n a tu r e  é t e r n e lle , e t  je  vo is ,

T a n d is  q u e  le  so le il au  p en ch a n t  d e s  m on ta gn es  
S ’a b a is se  t r io m p h a l a in s i q u ’u n  o s t en so ir ,
L ’om b r e d es a n cie n s  d ie u x , su r  n os  vie ille s  ca m p a gn e s , 
F lo t t e r  co n fu sé m e n t  d a u s  les  b r u m es  d u  so ir .

— C ’est beau , m on on cle, d it  Gen eviève en 
lu i rendant le feu illet .

— Su r tou t  quan d tu les lis de ta jolie voix 
grave. Mais faire des vers, à mon âge ! Cela  
sem blerait  fou à cer tain s de mes collègues, d it  
le professeur , un  peu con fus. J e ne sais plus 
quel auteur  prétend que ch acun  de nous porte 
en soi un  poète m ort à vin gt  ans ; en m oi, il 
n ’a pas voulu  m ourir.

—  H eureusem en t ! s ’écr ie Vivet te . E t  je crois 
q u ’il en  fera autan t pour m oi. Je n ’écr is pas 
de vers, mais je les aim e. J ’aim e tan t tout ce 
qui est beau ! I l m e sem ble q u ’on 11e vieillit  
pas vraim en t, si oij reste jeu n e par l ’espr it  e t
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le cœ ur . Quan d nous causons ensem ble, que 
nous lisons des vers com m e au jou rd ’hui, nous 
som mes d eu x cam arades tout à fait  du même 
âge. Mais je reste h\ à bavarder , au  lieu de tra 
va iller . N ’avez-vous pas quelque chose à me 
donner à « taper » ?

M. Le Bihan lu i rem et un  m anuscrit  couvert  
d ’une écr itu re fine et  rapide.

— Tien s, voilà  le ch apitre VI  : S a in t  Colom -  
ban . Ai-je  de la chan ce d ’être tom bé sur une 
secrétaire qui déch iffre si bien  m es pattes de 
m ouche !

Déjà Vivet te  s’in stalle devan t sa m ach ine, et 
bien tôt ses doigts agiles pian oten t, sur les feu il
lets légers, le sixièm e ch apitre ¿-c V H is t o ir e  des 
M o in es  g y r ov a g u es .



L A  M AISO N  D E  N A C R E

I V

SU R P R ISE -P AR TIE

Au tou r  de la table à thé, chez M "  Marchai.
—  Moi, dit Lucien n e, je t rou ve...
Beaucoup des phrases que prononce cet te

jeun e personne débuten t de cet te façon .
— Moi, je  t rouve q u ’il fau t bousculer  le plus 

possible les vieilles habitudes.
— Par  exem p le?... s ’in form e H élèn e.
—  Eh  bien  ! Pourquoi les soirées costum ées 

sont-elles tou jours a u x environ s du Mardi Gras?
— C ’est l ’usage, d it  Mmo Gu ibou rg, d ’un air  

compassé.
— Voilà  ! C ’est l ’usage ! et  je trouve r id icu le 

de s ’y  conform er J ’ai un  très joli costum e de 
T . S. F ., j ’ai en vie de le rem ettre.

—  Au  mois de m ai ?
— E t  pourquoi p as?... Q u ’en pen sez-voust

Monique ?
— Idée gén iale ! déclare le m odèle du  fa-’ 

m eux portrait  que Lu cien n e avait  tan t adm iré 
au Salon . J e m e costum erai en « Algu e » .
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M"* Le Bihan  fit rem arquer qu ’il no m anquait  
p lu s q u ’une personne de bonne volon té pour 
ouvrir  ses salons.

Mal lu i en prit .
—  Eh  ! chère Madam e, soyez-la vous-m êm e, 

la personne de bonne volon té !
Tou tes les têtes se tournen t vers la fem m e 

du professeur .
— Vous n ’avez pas encore reçu  ce prin tem ps 1
— Pour  am user Vivet te  !
— Pour être la p lu s gen t ille des tan tes !
Mm'’ I,e Bihan  ne se fa it  pas lon gtem ps prier.
— Choisissons le jou r , d it-elle en souriant. 

Voulez-vous jeud i en h u it?
Applaud issem en ts de la jeunesse.
— Parfait  ! C ’est suffisan t, nous avons nos cos 

tumes.
— Vivet te  n ’en  a pas.
— Bah ! nous lu i en ferons un , d it  H élène. 

Ven ez, Vivet te , décidon s cela tou t de suite.
Elles s ’in stallen t  dans un coin  du salon.
— Vou lez-vou s quelque chose de région al?
— J ’aim erais assez quelque chose d ’ancien .
— Une fem m e de l ’âge de pierre ! s ’écr ie Lu  

cienne qui les écoute. Une descen te de lit  en 
fourrure pour  v’êtem en t, un  silex à la m a in !..

Vivet te  proteste en  riant .
— Non , m erci ! Un peu trop ancien  pour moi 

tout de m êm e.
—  Que dir iez-vous d ’un e ch âtela in e du 

M oyen 'Age? propose H élèn e.
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On  a en tendu, l ’approbation  est générale* 
Vivet te  sera très bien  en ch âtelain e.

— Je ferai ven ir  mes ch eveu x de Quim per lé, 
con clu t-elle avec sim plicité.

E t , com m e tout le m onde se m et à r ire, elle  
exp liqu e :

— Quan d le coiffeur  me les a coupés, me» 
tan tes on t tenu à ce q u ’il les m onte en deux 
grosses m èches, parce q u ’elles aim aien t bien  
m es lon gues tresses.

Lu cien n e se tourne vers une de ses amies.

—  Vou s, Colet te, et  votre m ari, vous avez de 
beau x costum es de seign eurs vén it ien s. J e m ’en 
souviens. Vou s étiez d ’un ch ic!...

L,es préparat ifs de la soirée fu ren t  très am u 
sants. Dès le lendem ain  m atin , H élèn e et Vi 
vet te se rendaien t dans un gran d  m agasin  de 
n ouveautés qui offrait à sa clien tèle de sensa 
t ion n elles « occasions ».

Parm i les coupon s de soier ies, elles décou 
vr iren t un tissu blan c, lam é d ’argen t , qui faisait  
un  effet superbe. E lles y ajou tèren t  des galon s, 
de la m ousseline de soie blan che et tou t ce qu ’il 
fa lla it  pour  transporter Gen eviève de sept siècles 
en arrière.

H élèn e éta it  très adroite, Vivet te  ne l ’éta it  
guère m oins, et à elles d eu x, aidées d ’une 
femme de ch am bre, elles eurent  com posé, en peu 
de jours, une robe exqu ise.

Quand Gen eviève l ’eut  r evêtue toute term i-
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^ ée, H élèn e, triom phan te, appela ses parente 
donner leur  avis.

Mm* Martineau ar r iva la prem ière, approuvm 
'fâns réserves, pu is le docteur, qui sc déclara 
ém erveillé.

Tou t  à coup, un e troisièm e voix se joign it  
*u x leurs : J ean -Louis Martin eau ven ait  adm i
rer l ’œ uvre de sa sœ ur, et  sur tou t Vivet te  elle-
fcnême.

— Ah  ! que vous Êtes ravissan te 1... Voilà  une 
époque où  l ’on savait  habiller  les fem m es I... 
Qu ’on n e m e parle p lus de « la nuit du Moyen  
Age », s ’il pvait de telles visions pour  l ’illu - 
n in er  1

Vivet te , rougissan te, se regardait  dans la  
isyché. Sa robe princesse faisait  valoir  sa taille 

élancée, le hennin  et  son lon g voile lu i seyaien t 
à ravir , et les tresses blondes, venues de Quim - 
per lé le m atin , encadraien t sou visage et  pen 
saien t p lus bas que sa taille.

— Leur  or  va tom ber dans votre escarcelle ; 
d it  le docteur  en rian t.

J ean-Louis se frappa le front.
— J ’ai une idée ! annonça-t-il. Nous ferons 

Une « entrée », vous et  moi. 11 me faut un  cos
tume du x i i i * pour vous accom pagner  !

— Tu  n ’as p lus le tem ps, objecta sa sœur.
— J ’ai très bien  le tem ps... d ’aller  ch ez un  

costum ier  de théâtre, d it-il en gagn an t la porte.
Une heure plus tard  il reven ait , m uni d ’un  

Magnifique habillem en t.

a86-n
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H éla s!.. Le vieu x dicton est toujours vrai ; 
« En tre la coupe et  los lèvres... »

Ce ne fu t  pas un réel m alheur  qui em pêcha te. 
soirée costum ée d ’avoir  lieu , m ais une fâcheuse 
gr ippe, qui terrassa le professeur  deux jour* 
avan t  la réun ion  préparée avec tan t  de gaieté.

M m'  Le Bihan , tout  on soign an t de son m ieux 
son m ari, n ’était  pas loin de lu i reprocher d ’être 
tom bé m alade.

— T u  m anques d ’à-propos, m on a m i!... Si 
au  m oins tu  avais attendu quelques jo u r s !...

Du  fond de son lit , le n auvre hom m e p ro 
testa :

— Dirait-on  pas que je  l ’ai fa it  exp rès !
— Non , sans doute, mais tu auras comm is 

quelque im prudence. Tu  seras sorti sans par 
dessus, tu  te seras attardé dans les couran ts 
d ’a ir ... que sais-je? Tu  es si d .s t r a it !,.. Car , en 
fin, est-ce q u ’on prend la gr ippe au m ois d« 
m ai? Est-ce que je prends la  gr ippe, moi., deux 
jours avan t une réception?

Com m e si un m alin  espr it  avait  vou lu  rele 
ver  le défi, Mm* Le Bihan sen tait , un  in stan t 
p lus tard, une lassitude étran ge l ’envah ir . 
Rh um e, m aux de tête et  fièvre su iviren t  aussi
t ô t ... E lle avait  à son tour  pris la gr ippe.

— C’est ma fau te ! je te l ’ai passée, soupire 
son mari.

— C ’est possible, mon am i. Mais, ce qui a« 
l ’est pas, c ’est de recevoir  après-dem ain , J s 
vais téléphoner  à nos amis.
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Le  résu ltat  des coups de téléphon e fu t  d ’sune- 
«er  en  hiltc, aven ue Mozart, p lusieurs des amfo 
aler tés.

Le DT Martineau, après avoir  « 'xam inf le» 
•ieux gr ippés, p rescr ivit  les m édicam ent» habi
tuels Pen dan t q u ’il reprenait  son chapeau aecrc 
“hé dans le vest ibu le, Lucien n e Marchai se pré
cipita vers lu i :

—  N ’est-ce pas, docteur, ce ne sera r ien ?
■— Je l ’espère, Madem oiselle. Mais il fait?

repos et des soins.
Bien  en tendu.

—  J e vais m ’in staller  p rès de m a tan te p o w  
êa soign er , dit Vivet te .

— Vou s aliez su r tou t, fit  le  m édecin , faire d v  
Sargan sm es p iéven t ifs. Si vous deveniez ma- 
Ede vous aussi, ce serait  com plet!

— N ’est-ce pas, docteur, il fau t  qu ’elle sorte 
A. cette n ouvelle question  de Lucien n e,

•octeur répondit  :
— Ou i, ou i, m ais sans prendre froid .
Pu is il s ’en fu t.
Déjà Lucien n e ren trait  au salon.
— Le docteur  veu t  que Vivet te  ch an ge d ’eiK 
d ’idées. A propos, pourquoi renoncer tou t  à

ïa it  à notre réun ion  d ’après-dem ain? **
— Voyon s, Lucien n e, vous n ’y pen sez p as! 

»’écria H élène.
— Laissez-m oi p ar ler ! E lle  n ’aura pas 

ici, cela va de soi. Mais, a illeu r s!...
O p la  considéra avec effarem ent.



— Si nous organ isions une surpr ise-partie? ' 
.Vous dem andez chez q u i? ... At ten d ez, je 
ch erch e... Ah ! j ’y su is! Ch ez Colette Diim ou- ! 
lin . E lle est  très m ondaine, ça l ’am usera fol
lem en t. Q u ’avez-vous, Vivet te?

— Je n ’aim e pas qu it ter  ma tan te et mon 
oncle quand ils sont souffrants.

M m° Le Bihan , qui ne s ’était  pas alitée, en trait  
au salon ce moment. Elle sour it à sa n ièce.

— Ma m ignon ne, tu es tout à fait  gen tille, et 
je te rem ercie de ta bonne pensée. Mais je veu x 
que tu  acceptes l ’offre de Lucien n e. Nous ne 
som mes pas bien  m alades, ton on cle et m oi, tu 
p eu x nous laisser seuls Allez vous am user, mes 
en fan ts ! J e regrette que ce ne soit pas ici, voilà  
tout.

— Si Colette arrive prendre des n ouvelles, pas 
un  mot ! recom m anda H élèn e.

Le lendem ain , Colette Dum oulin  se prélas 
sait  au fond de son « b ou d oir » . E lle  ten ait  à 
con server  cet te appellation  désuète à la  pet ite 
p ièce charm an te, où  elle avait  groupé des m eu 
bles anciens et des étoffes précieuses.

Son  m ari vin t  l ’y rejoindre.
— C ’est gen til ch ez.n ou s! d it-il. Ap rès une 

journ ée de bureau, j ’ai du p la isir  à te retrouver  
dans notre joli hom e...

— Que faisons-nous ce soir?
— Reston s-nous au  logis?
— Mais ou i, si tu  veu x... T ’ai-je d it  que les
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t e  Bihan  on t décom m andé leu r  soirée de de
m ain? ils son t gr ippés, paraît-il.

— Tan t  pis, d it  tran quillem en t Gérard , ou 
p lu tôt  ¡tant m ieux.

— Tu  n ’es pas aim able pour eu x !
— Je veu x dire : tan t m ieux, nous allons pas

ser à la m aison d eu x soirs de su ite, ça 11e nous 
ar rive pas souven t !

Colette étendit la  m ain  vers un  guéridon 
chargé de livres.

— J ’ai des romans n ouveaux lire, il faut 
que je me dépêche, j ’ai l ’air  de tom ber de la 
lune quand on en parle.

Un coup de sonnette. La  fem m e de cham bre 
apporte un pneum atique.

Colette déch ire l ’en veloppe.
— C ’est nia tan te Lu cie qui nous offre sa loge 

à l ’Opéra ce soir.

— Ah  ! tant pis, répète Gérard . Ce soir , on  
reste à la m aison.

Sa fem m e est perp lexe.
— Tu  sais, elle est susceptible. E lle  va se 

fâcher si nous n ’y allons pas, et une autre fois 
elle ne nous in vitera plus.

Gérard  s ’agite sur son fau teu il.
— F ich u  caractère, ta tan te Lu cie !... E n 

fin !... Allon s à l ’Opéra, p u isqu ’il fa u t !
E lle lève les épaules en rian t :
— Pauvre m artyr  ! J e te plain s.
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— Moque-toi !... J e su is sûr que nous regret 
terons la bonne soirée en tête à tête.

I
I ls dînent  rapidem ent, pu is Colette s ’occupe 

de sa toilette. F ile  choisit  une robe de nuan ce 
paille, qui sied à sa beauté brune. Mélan ie, ist 
fem m e de cham bre entrée le m ois précéden t à 
»on service, lu i aide à s’habiller .

— Quel collier , Madam e? le vrai ou k  
fau x?

— Oh ! p lu tôt  le fau x. Il est bien  im ité. J ’fci 
toujours peur de perdre l ’autre.

— Madam e a  bien  raison.
—  Laisson s-le dans son Écriu, c ’eBt plu* 

*ûr.
—  Beaucoup plus sûr 1

Gérard , entran t. — Es-tu  prête?
Colette. — Atten d s un peu que j ’aie m is mes 

b ijou x.
I l rit.
— Tu  ne vas pas m ettre tout ça ?... Ce collier  

de perles, sans p lu s, c ’est si joli quand on est 
jeune com m e toi.

— C ’est vr a i... Mon éven tail, m es gan ts..* 
Mélan ie, vous ran gerez les b ijou x.

Mélan ie p lace avec soin le m anteau du soir sur 
les épaules de Colette, qui sort avec Gérard .

Mais, après leu r  départ , Mélan ie se pen che à 1* 
fenêtre.

— Les voilà  part is ! Am usez-vous bien  l
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E lle  r it , ferm e la  fen être, se précip ite au 
téléphone.

— Allô ! a llô ! Wagram , 68 -10 2!... Ou i, c ’est 
m oi, N in i... Ar r ive de su ite, affaire urgen te.

A la1 porte de la cu isin e, Mélan ie guette celu t 
q u ’ellé vien t  d ’appeler. Bien tôt paraît  un jeune 
hom m e qui tient  à la main une valise. Il lu i 
ressem ble, ce qui n ’a rien  d ’étonnan t p u isqu ’ils 
sont frère et  sœur.

I l en tre dans l ’appartem ent.

— Ben , me voilà . C ’est donc pressé?

— J ’com pren ds ! dit Mélan ie. I ls sont à 
l ’Opéra. Madam e m ’a dit  de ranger  les b ijou x. 
Ah  ! pour  sûr q u ’ils vont être rangés, et com 
m en t !

E lle  les en fou it  dans la valise.
— Tu  vois le collier  de per les?... E lle a eu 

peur de le perdre, elle l ’a laissé à la maison : 
c ’est plus sûr ! Dis donc, Milo, regarde les cos 
tum es que le tein tur ier  vien t  d ’appor ter, ils 
avaien t été un peu défraîch is au dernier  bal. 
Vén it ien s x v i i i 0 siècle, q u ’ils appellen t ça . F a u 
drait être rudem en t m oche pour  n ’avoir  pas de 
succès là-dedans.

— Essaie-le ! suggère Milo.
E lle  en file le som ptueux costum e, se coiffe 

du tricorne de velours noir , se drape dans la 
cape brodée d ’or.

— On  ju rerait  que c ’est fa it  pour  toi, dit son 
frère.
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— Moi et Madam e, 011 a la  m êm e taille M<*ti
donc le costum e de Monsieur .

Milo ne se fait pas prier.
—  Ah  ! les m asques, m ain tenan t, autrem ent 

.;a n ’est pas com plet.

I ls  se m asquent, puis se m etten t à danser* 
Mais bientôt  Milo s ’arrête.

— Ma petite, nous perdons notre tem ps. Où 
est l ’argenter ie?

Nin i cour t au bahut, en extr a it  couver ts, sur» 
touts, p la ts d ’argen t.

Tou t  à coup , la sonnette de la por te d ’entrée 
les fait  sursauter.

Nin i saisit la valise et l ’em porte en courant 
à la cuisine.

Sur  le palier , une bande joyeuse m ène grand 
bru it .

—  Allon s, ouvrez 1 cr ie Lucien n e, c ’est nous )
— Que faire? dit Nin i, trem blante.
Son frère prend une résolu tion  soudaine :
— Ouvron s !
La  porte tourne su r  ses gonds, tous entrent 

en  rian t.
— Eh  bien  ! q u ’aviez-vous donc à 11e pas 

ou vr ir? reprend Lucien n e. Vou s vous doutiez 
de quelque chose, puisque vous aviez déjà  sorti 
lJargen ter ie ! <,

— Et  vous êtes costum és, ajou te H élèn e, mes 
com p lim en ts '... Vou s êtes superbe?. Qu e dites- 
vous de Vivet te?
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Elle  désign e la  jolie ch âtelain e à qui J ean- 
Lou is donne la main.

Milo va souvent aù théâtre et au ciném a, il 
connaît  les belles m anières. Il s ’in clin e, la main 
sur le cœ ur :

■— Madam e la com tesse!,., je  m eurs d ’am our 
4 vos pieds adorés !

— Eh là ! com m e vous y allez !... On  ne vous 
în  demande pas tan t, s ’écrie J ean -Louis.

Il glisse le bras de Gen eviève sous le sien  et  
aurm ure à son oreille :

— Il est bête, ce garçon ... et vu lga ir e!
H élèn e, de son côté, in terpelle Nin i :
— Vou s n ’êtes pas jalouse, Colette?
La  pseudo-Colette esquisse un geste d ’insou 

dan ce.

— Si on dansait? propose-t-elle.
Un jeun e homme s’assied au« piano, Jean- 

Lou is in vite Gen eviève, tous les im itent . H é 
lène est for t jolie en Espagn ole, Monique assez 
étrange en « Algu e » : dg lon gs ruban s verts 
s ’enroulent sur elle et pendent de tous côtés.

Le costum e de T . S. F . dont Lucien n e est 
Si fière se d istin gue par des « ondes » de voile 
bleu et des quan tités de lam pes m inuscu les. 
Nini et Milo, tout à fait  à leur  aise m ain te 
nant, dansen t avec leurs « in vités » et se féli
citent d ’avoir  sur le visage un loup de velours 
noir prolongé par une barbe de dentelle.

— Vou s devez étouffer  là-dessous, ôtez donc 
ça ! d it  Lu cien n e.
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J ean -Louis ne qu it te guère Vivet te . Par  poli 
tesse il danse avec d ’autres, m ais aussitôt  q u ’il 
le peut il revien t vers la jolie châtela in e m édié
vale. t . i

Il a entendu le conseil de Lucien n e au Vén i
t ien , qui fait la sourde oreille. Il l ’observe un 
in stan t sans rien dire.

Les couples con tin uen t à évoluer  dans le sa 
lon . Une Folie au x grelots agaçan ts danse avec 
M. Clergeon , qui ne s ’est pas costum é, de 
crain te de choquer  l ’austère Mm° Guibourg.

— Tien s! Pau l Brévalliers n ’est pas là? d it  
J ean -Louis.

— 11 prétend q u ’il ne danse plus.
— Pourquoi « p lus » ? A-t-il déjà  renoncé au 

m onde et  à ses pom pes?
Un  m ouvem en t se produisait dans la direc- , 

tion  de la salle* à m anger , où l ’on avait  remisé, 
en ar r ivan t , de m ystér ieu x colis.

—-  I l fait  chaud et soif ! Préparon s le souper !
On ext r a it  des paniers les hu îtres, les pâtés 

de foie gras, les gâ teau x, le cham pagn e, on met 
le couvert .

J ean -Louis lève sa coupe.
— Chers am phitryon s m algré vous, je bois 

à votre santé ! Vou s avez m is peu d ’em presse
m en t à nous ouvr ir  votre porte, m ais nous vous 
le pardonnons ; le tête-à-tête a tan t de charm es !

On sonne à la por te... Surprise gén érale. Per 
sonne ne bouge.

Un e jeu n e fille s ’écrie, effrayée :
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•— Ce son t des cam brioleurs 1...
Su r  le palier , on trép ign e d ’im patience
— Ou vrez I Ou vrez I
H élèn e regarde son frère :
— On d irait  la  voix de Colette?..»
Milo se lève en hfite :
— Je vais appeler la  police !
I l bondit  vers la cu isin e, Nin i le su it  ; m ais 

J ean-Louis s ’élance sur leurs traces, il saisit  
Milo, tan dis que d ’autres soupeurs ouvren t  la  
porte de l’appartem ent.

Colette et  Gérard  paraissent  su r  le seu il, stu 
péfaits :

— Que se passe-t-il ici?
Tou s se p r écip iten t  :
— Vou s? C’est vou s?... Mais a lor s, qui don c 

ïta ien t  les autres?.
I ls sursauten t :
— Qu els autres?
—  Ceu x qui nous on t  reçus, costum és en  

seign eurs vén it ien s!
— Ceux-ci ! p récise J ean -Louis, en arra 

chant son m asque à Milo, que M. Clergeon  
m ain tient  m algré les efforts q u ’il fait  pour  se 
libérer.

Colette cour t à Mélan ie, la dém asque aussis 
et recule in d ign ée :

— Vou s?... C ’est vous qui avez m is mon cos
tum e?...

— Si ce n ’était  que ça ! s ’écr ie  Lucien n e qaà 
rapporte de îa cu isin e la  valise entre-bâillée od
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lu isen t  les b ijou x, pêle-m êle avec des pièces 
d 'a rgen ter ie.

Cr is d ’horreur. Nin i p leurn ich e, Milo jette 
des regards h ain eux sur  ceu x qui l ’en touren t.

Un  des danseurs était  sorti sans être remar- î 
que. Il revien t, accom pagné de d eu x agen ts de • 
police qui em m ènent au poste le frère et la 
sœur.

Colet te se laisse tom ber sur un  d ivan .
— Me direz-vous enfin  pourquoi vous êtes 

tous ici ?
D ’un e seule vo ix, tous réponden t :
— Surpr ise-par tie !
— E t  vous p ou vez, nous rem ercier, ajoute 

H élèn e, car , si nous n ’avion s pas su rgi au bon 
m om ent, argen ter ie et b ijou x s ’en volaien t avec 
ces oiseaux-lü  !

— C ’est ju ste ! d it  Colette dont le visage 
s ’épanouit. Lum in euse idée, votre surprise- 
par tie !

Son m ari considère la table couver te de m ets 
succulen ts.

— Les ém otions me creusen t l ’estom ac, dé
clare-t -il. J ’ai une faim de loup !

Des r ires un an im es lu i font  écho.
— Nous com m encions à souper  quand vous 

avez sonné. Repren ons l ’exercice in ter rom pu !
On se rem et à table, autour  des vér itables 

am phitryon s cette fois, et la surprise-partie 
s ’achève le p lu s gaiem en t du  monde.
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V

L * PEINTRE DE TOUTES LES GLOIRES

Quand Vivet te , le lendem ain , leu r  r acon ta  îeS 
pér ipéties de la surprise-part ie, M. et Mm* L t  
Bih an  furen t absolum en t stupéfaits.

— Quel bonheur  que ce cam brioleur  n ’ait 
pas été armé ! s'écr ia  M. Le Bihan , il eû t  psî 
vous blesser  en se défendan t.

— Nous avon s eu de la  chan ce, d it  Vivet te ,
— Et  Colette Dum oulin  a u ss i!,.. E lle  peu t  

nous être reconnaissante, à ton on cle et à m oi, 
d ’avoir  eu , avec tant d ’à-propos, cet te gr ippe 
qui nous a em pêchés de recevoir .

M. Le Bihan eut un  sourire m alicieu x.
— Alors, Lou ise, tu ne me reproches plua 

d ’avoir m anqué de tact en tom bant m alade?
— Je ne te l ’ai jam ais reproché ! dit sa fem m e, 

je regret ta is de ne pouvoir  ou vr ir  notre m ai
son à cette jeunesse, voilà  tout. Mais, dans un e 
sem aine ou d eu x, j ’offrirai un  thé à quelques 
in tim es. J ’e n 'a i assez d ’être confinée au logis 
sans voir  personne 1
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En  effet , à peine sa gr ippe en rayée, M1“  L t  
Bihan se sentait  d ’hum eur p lus sociable qu« 
iam ais, ¿t  d ix jours «près Vivet te  l ’aidait  à 
ïecevoir  les a quelques in t im es », dont p lusieurs 
•ni étaien t con n us à présen t

H élèn e Martineau la docum en tait  sur  les nott" 
•ïeaux venus.

— Voici Mm* Labrossc, la fem me du pein tre.
- v  Un  contem porain  de M. Lan t in ? d it  V i-

*ette.
— Ou i, m ais ils n e s ’entendent pas du tout S 

M. Lan t in , c ’est  l ’ar tiste in tran sigean t, qui 
aime son ar t de tou t son cceur Prosper  La- 
brosse, ïu i, a t rouvé un in gén ieu x systèm e de 
réclam e : il fa it  le  portrait  des gens dont oa 
par ie ! Le m onsieur  qui a été poursu ivi à U 
suite du krach , l ’héroïne du procès à scandaie, 
voilà  ses m odèles... I l est sûr ain si que le publia  
ŝ’arrêtera devan t  ses toiles.

M'"5 Gu ibou rg ar r ivait , su ivie de son protégé, 
puis Colette Dum oulin , M m® Marchai et  Lu 
cienne.

Cepen dan t un e vo ix aiguë dom in ait  les au ù es.
— Ou i, ch ère Madam e, m on m ari désire faire 

5?. por trait  de M. Le  Bihan .
La  fem me du professeur  m anifesta vu ss it ii 

une joie extrêm e.
—  Tou t  le p la isir  sera pour  M. Labrosse, ¡re

p r it  la  visiteuse. I l adm ire beaucoup M. L* 
Bihan . Vou s savez q u ’il ne fait  pas le portrai* 
de tou t  le  monde, J] 'Vint qu ’il y  ait: motoon
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d ’une t£ le cette auréole, ce je ne sais quoi ! la 
gloire, en un mot ! Je lu i dis souven t : « Pros- 
per , ti\  es le pein tre de toutes les gloires. » 
Ain si, .il pein t qn ce m om ent cet te danseuse 
pour  laquelle cet  em ployé de ban que a volé 
deux cen t m ille fran cs à son patron ...

Un sourire m oqueur passa sur les lèvres 
m inces .de Mme Gu ibou rg. A ce m om ent parut 
J ean -Lquis Martineau.

— Que c ’est  a im able! s’écria M m* Le  Bihan .
Il est rare de voir  des jeun es gen s ven ir  prendra 
« un e tasse d ’eau chaude » chez les dames 
înûres i

J ean -Louis protesta vivem en t. Les dames 
m ûres l ’in téressaient  beaucoup, lorsqu 'elle»  
avaien t  le charm e et ¡’entrain  de la m aîtresse 
du lieu . Mais H élèn e se-dou tait  q u ’un cliarm c 
p lus ju vén ile l ’att irait  encore bien  davan tage, 
et  elle su ivait  d ’un regard am usé son frère qui 
recevait  des m ains de Gen eviève la tasse de 
thé et les gâ teau x variés.

— Vou s n ’avez pas eu trop peur l ’autre soir? 
d it-il à m i-voix.

E lle  fit signe que non.
— Je n ’avais rien  deviné, ju squ ’à la  m in ut* 

où  vous avez fondu sur le fau x Vén it ien ... e t  
alors, si j ’ai eu peur , c ’était  pour  vous. Comrn* 
le d isait  mon on cle, cet  in d ividu  p ouvait  êtr* 
fermé.

J ean -Lou is r iait .
<«“  J e l ’a i si vite  en veloppé dans sa cape, qu ’il
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Était in capable de rem uer pied ni patte; «I 
M. Clergeou m ’a prêté m ain -for te. A nous deux 
nous le ten ions bien !

Pu is, chan gean t de ton :
— Passon s au x choses sér ieuses ! C ’est  1« 

x*r ju illet  que nous allons à Kér ity. Voulea’- 
vous que nous fixion s le jour  de votre arrivée?

— Je crois, dit Vivet te , que mon on cle et m a 
^ante viendron t me prendre à Quim per lé le 15

— Bravo !
Le  visage de J ean -Louis s ’écla irait  de p laisir .
— Ce sera très ga i, dit H élène, tout notre 

groupe s’y retrouvera, et Kér ity est si p it to 
resque 1

M. Le  Bihan  avait  fa it  ce jour-là un e de s«\< 
prem ières sorties. Quand il rentra chez lu i, sa 
fem m e lui annonça q u ’elle avait  accepté en son 
«om l ’offre flatteuse du « pein tre de toutes lr« 
gloires ». Il n ’en n ’éprouva poin t une joie sar:* 
bornes, m ais, pour  lu i com plaire et sachant q u f 
l ’ar tiste avait  un  réel talen t, il prit  rendez- 
vous avec lu i et  les séances de pose com m en 
cèrent  bientôt .

Prosper  Labrosse était  accoutum é de t ravail
ler  rapidem ent. I l avait  la com m ande de phi- 
sieurs por traits et tenait à les term iner le plu» 
tôt  possible. Com m e il passait  à bon droit pour  
un vir tuose du p in ceau , l ’im age du professeur 
Le  Bihan fut  prête au début de ju in , et  sa&$ 
retard , exposée dans i ’atelier  du  pein tre.
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Vivet te aim a ce por trait, qui était  très vivan t , 
îT è s  ressem blan t ; M. Le Bihan  était représenté 
»ssis à sa table de t ravail, ten an t un livre à la 
snain et levan t vers quelque visiteu r  sou visage 
d ’in telligen ce et de bonté.

Pau l Brévalliers conduisit  H élèn e et Gen e 
viève devan t les autres toiles du pein tre, ddflt 
M“0 Labrosse faisait  l ’h istor ique, rappelant 
l ’aven ture t ragique ou sensationnelle qui avait  
*nis le personnage en vedette.

Les in vités défilaient  ainsi devant une dan 
seuse h in doue, une bolcheviste russe aux yeu x 
cruels, un jockey, d eu x m in istres et un pro 
fesseur de br idge, p rotraitu rés avec m aëstria 
par le pein tre éclectique.

Et  com m e le jockey, la bolcheviste et la dan 
seuse hin doue étaient  venus aussi, accom pagn és 
de nom breux com iuitriotes, pour  com plim enter  
leu r  pein tre, ce fu t  vraim en t, dans l ’atelier de 
Prosper  Labrosse, un e iournée « très pari
sienne ».
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VIVETTE ET SE S TANTES

Vivet t e  est  rentrée dans sa vieille m aison d® 
Ouim perlé. Chère vieille m aison , fraîche et so
nore, avec ses larges corridors, ses p ièces vaste* 
où on t  vécu des gén ération s de Le Bihan  ! Vi- 
vt t te la  contem ple avec tendresse. E lle  serti 
qu ’elle l ’aim e « ctm m e une p erson n e» . Se» 
'r r ière-grands-pareiits se sont assis près de ce.? 
hautes fenêtres à petits car reau x, su ivan t  de» 
yeu x, dans la rue du Ch âteau , des groupes d* 
/ paysans tou t  sem blables à ceu x qui, ce m atin , 
font claquer  leurs sabots sur les p avés... Tou t  
sem blables?... hélas i ii y a des changement®  
sans doute, m ais les ch apeau x ron ds à  rubaa 
de velours sont  pareils, et  les ch atoyan ts cos
tum es des jeun es filles au x jou rs de fête, — 
quand elles veu len t  bien  les revêtir , et  n t  
yas s^ attifer « à  l ’in star  de P a i. !

Vivet t e  descend pour  déjeun er , en tre dans 1# 
•«lie à m anger  lam brissée, jet te ses bras au tour  
du  cou  de d eu x vieilles dames.
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* - Bon jour , tan te Astér ie ! bonjour , tan te 
Min et !

i,es deux vieilles daines l ’em brassen t ten 
drem ent

— Avez-vou s bien  dorm i, m es petite» tan tes 
ch éries?

— Très bien , et  toi?
• Oli ! moi ! Du m oment où j ’ai posé m a t&te 

sur  l ’oreiller , ju squ ’à celu i où  Soizek m ’a ré"
I veillée.

— H eu reu x âge !
— Quel calm e ici, la  n u it , reprend Vivet te .

; Aven ue Mozart, il y  « des au tobus ju sq u ’après 
• m in u it , e t , tout près, des garages où les autos 
; ren tren t £ leur  dortoir  à n ’im porte guelle heure.
| ïe i, on  en tend m iauler  le m oindre chaton  qui 
r rf.ve sur ïe toit !

M"* Delph in e caresse la pet ite bou le de poil* 
j çr is  qui dort sur ses gen ou x :

— Toi, tu  ne rêves pas sur les toits la  n u it ,
I ;i'est-ce pas? Tu  es un  chat bien  élevé. Allon s,
|  Vivet te , racon te-nous un peu tes im pressions de 
1 Par is.

Et  Vivet te , tou t  en  beurran t ses tar t in es, parle 
!■ son séjour  dans la  cap ita le avec sa verve pri- 
i xnesautière.

— Com m ent ta tan te Lou ise n ’est-elle pas fa«
'igu ée  par cette vie trépidan te?

Vivet t e  se met à rire.
— Ce qui la fa tiguerait , ce serait  de se teni?

tran qu ille. T1 lu i fau t  le  m ouvem en t, les visit??..
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le théâtre, les conférences, les veqtçs de charité, 
les br idges et  tout le reste.

— E t  ton on cle J ulien?
— Oh  ! mon on cle, c ’est d ifféren t. Lu i et  m oi, 

Cous sommes tout à fa it  pareils.
Les deux dem oiselles, en apprenant que leur  

n ièce est « tout à fa it  pareille » à un  vieu x bon 
homme de professeur barbu, on t un m oment de 
douce gaieté.

—  Nous avons les mêmes goû ts, con tinue Vi-  |  
yet te, ma tante Louise dit souven t que nous 
som m es aussi en fan ts l ’un que l ’autre.

— Il y a longtem ps que nous n ’avons vu  ; 
Lou ise, d it  Mu* Astér ie.

— Vou s la verrez dans un m ois, s ’écr ie V:- |  
vet te. E lle va passer une partie de l ’été chez se» 
am is Martineau, qui ont loué une villa  à Kér ity- J 
Paim pol. A cette occasion , elle vous rendra vi 
site.

— Quels sont ces amis?
— Le  Dr Martineau est  am i de mon on cle Le 

Bihan ; sa fem m e et sa fille sont charm an tes, |  
E lles m ;on t in vitée aussi à aller  chez elles cet  
été ... Vou s perm ettrez?., d it  Vivet t e  en levan t  
ses yeu x tendres sur les deux visages ridés.

M"* Delph in e regarde sa sœ ur, M11* Astér ie 
regarde M11* Delph in e ; puis toutes d eu x disent 
un  « oui » affectueux, accueilli avec en thou 
siasm e. Elles saven t bien  que les tem ps sont 
chan gés, que Vivet te  eût  parfaitem ent pu ac- ; 
cep tcr  l’in vitat ion  de M m* Martineau sans leur
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en demander la perm ission, et  elles sont tou 
ch ées de sa déférence. Car  Vivet te , si clic est 
moderne dans sa toilette, n ’en con serve pas 
m oins, ainsi q u ’un cer tain  nom bre de ses con 
tem poraines, toute la grâce des jeun es filles 
d ’au trefois el leurs égards envers « les parents ».

Les parents, pour  Vivet te , ce son t ces d eu x 
vieilles dem oiselles qu 'elle nomme ses tan tes et  
qui, en réalité, sont ses gran d ’tan tes. Elle a 
été élevée par  elles, comme l ’avait  été sa mère, 
m orte quand Vivet te  ava it  trois ans: Cette ra 
vissante jeun e fem me ava it  laissé au x siens un  
souvenir ineffaçable. •

Son m ari, officier de m arine, ne trouvan t que 
dans ses loin tains voyages u n  ap aisem en t  à sa 
douleur , avait  repris la m er. Vivet t e  ne le voya it  
pas souven t et  le con n aissait  assez peu . Tou te 
son affeclion  s ’éta it  portée sur les d eu x vieilles 
tan tes qui l ’adoraient.

Tan te Astér ie était  l ’aînée, m ais la  p lu s in 
gam be. Tan te Delph in e, souven t confinée au 
logis par ses rhum atism es, passait des journées 
dans son fau teu il, lisant  ou t ravaillan t  pour  ses 
pauvres, et toujours ayan t  en son giron  quelque 
chat douillet  et ch oyé. I)e là  lu i ven ait  ce nom 
de « tan te Min et  » dont Vivet te , tou t  en fan t, 
l ’avait  grat ifiée.

M"8 Delph in e n ’éta it  pas seule à gâter  Min et  ; 
les trois fem m es aim aien t les jolis félin s qu i, 
chez elles, se succédaien t — car , hélas ! la lon 
gévité des chats est chose rela t ive, de quelques



^oiils q u ’ils soien t entourés. — La  robuste ser 
vante, Soizek ( i) , ne leur  cédait  en  r ien  sur c i
point.
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Ce m atin -là, quand Soizek revin t du m arché, 
elle annonça tranquillem en t à ses mai tresses :

— Mesdem oiselles, le poisson était  trop ch er  
»ujourd’h u i, je n ’cn  ai pris que pour le chat.

— Très bien , Soisek, approuva M11® Delphine 
en passant  sa m ain  frêle sur le dos de Minet, et  
Minet, dans un ronron satisfait , approuva aussi,

Gen eviève est descendue au jardin . Elle suit  
les a 'iées bordées de bu is dont les pet ites feuille; 
vernissées lu isen t au soleil. Il y a beaucoup d- 
fleurs dans le vieu x jardin  ; Vivet te les aime 
toutes, m ais p lus que toutes elle aim e les roses. 
Elle se gr ise de leur  parfum , elle les approch* 
do ses lèvres, elle les adm ire durant  de longs 
in stan ts, m ais elle n ’aime pas les cueillir  : lem  
vie est si brève ! et elles son t si fraîches, si di
vinem ent jo lie s !...

Mais voici q u ’un autre parfum  caresse les na 
r ines de Vivet te : les fraises sont m ûres i E lle  
se baisse, explore !a ver te retraite des fru its déli
cieu x, et com m e elle est un tout pet it  peu gour 
mande, elle passe quelques m oments à savourer 
les fraisés...

M110 Astér ie, debout à une fenêtre donnan t r i r

(1)  F r a n ço is e , e n  b r e ton .
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le  ja rd in , s ’am use à la su ivre des yeu x, si 
fraîche elle-m êm e au m ilieu  des fleurs et des 
fru its du m ois de mai.

— Pr in tem ps ! p rin tem ps ! m urm ure-t-elle 
ém ue. Doux prin tem ps qui em baum es notre h i 
ver, que Dieu te garde ! Q u ’il donne une belle 
journée de soleil notre bouton  de r ose!...

A quelques jours de là, Vivet te  se trouve dans 
une boutique où  elle se fait  m ontrer  de ces 
charm an tes dentelles bretonn es où des fleurs lé 
gères son t tracées à l ’a igu ille sur un  fin réseau 
de tu lle. E lle  choisit  deux cols, trois m ouchoirs, 
et se dispose à les em portrer — quand la porte 
du m agasin  s ’ouvre. E lle tourne la t ête ... C’est 
Lu cien n e Marchai qui entre.

Exclam ation s, poign ées de m ain , puis L u 
cienne à son tour fait  son ch oix. Après quoi 
elles sortent  ensem ble.

— M“  Marchai ne vous a pas accom pagnée? 
dit Vivet te.

— Oh  ! si. E lle  est entrée à l ’église, sans 
doute prie-t -elle le bon Dieu  pour que je ne 
fasse pas trop de bêtises à la mer !

— E lle y  sera aussi.
— Alors, vous croyez que je  serai tou t le 

tem ps accrochée à ses ju pes? Les paren ts, c ’est 
t r ès gen til, m ais, du  m atin  au soir, ce q u ’on 
les sèm er a !... Ah ! voilà m am an qui a fin i ses 
dévotions.

E lle  cour t ver s  sa  m ère, ten an t  par la m ain  

Gen eviève  sou r ian te.
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— Madem oiselle Le Bihan  1 quelle bonne ren 
contre ! J ustem en t nous avions l ’in ten tion  d ’aller 
vous voir.

Tou tes trois su iven t les rues au x pavés in é 
gau x, et  Vivet te, ciceron e en thousiaste, fai* 
admirer aux voyageuses les p ittoresques aspects 
de sa chère ville natale, noble &l gracieuse en 
son cadre verdoyan t, avec ses belles dem eures 
anciennes et ses r ivières dont les noms sont des 
m usiques : l ’isole, l ’E llé , la Lai'ta... Et  finale
ment elle les in trodu it  dans le vieil hôtel de la 
rue du Château .

M'"'s Le Bihan  accueillen t  avec leur  affabilité 
habituelle les deux étrangères. Elles fon t ser 
vir  le thé au jard in , sous un berceau de rosier- 
gr im pan ts qui les enveloppe d ’une féer ie dft 
couleurs et de parfum s.

— Coû ter  au ja rd in , c ’est un délice, d<*. 
Mrao Marchai ; le seul in con vén ien t, ce son t V" 
bestioles qui peuven t tomber dans les assiette», 
et je vois que vous avez paré à ce danger .

En  effet, un vélum  de toile a été tendu so\::i 
le dôme fleuri, par  les soins de M“° Astér ie ■ ¡i 
n ’aime pas non plus à recevoir  des bestioles : 
sa table.

— Je vois, dit M110 Delph in e, qn e notre < ' 
aura de fort aim ables com pagnes pendan t -en 
séjour  à la mer ; j ’en suis bien  aise pour  elle, 
qui mène une existen ce plu tôt  m onoton e auprès 
de nous.

— Tan te Min et , ne d ites pas cela ! proteste
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Vivet te , je su is très heureuse en tre vous d eu x 1... 
Oh  1 pardon !... je  vous ai encore appelée « tan te 
Min et » ... le pet it  nom que je  vous donnais 
jadis.

— Et  qui s ’exp liqu e très naturellem en t, con 
clut M™* Marchai en caressant le joli chat qui 
»’étire sur les gen oux de sa maîtresse avec un 
regard en coulisse vers le pot de crèm e. Moi 
aussi, j ’aim e les chats. On les traite de traîtres, 
d ’in gr a t s!... Q u ’ils se défendent à coups de 
gr iffes quand on les ennuie, cela se Comprend !

• Mais s ’ils on t tou jours trouvé de la bon té chez 
les hum ains, ils sont confiants ; et  souvent j ’ai 
vu  passer au fond de leurs yeu x m ystér ieux une 
'lu eur  de vér itable affection .

— Bon ! s ’écr ie I.ucientfle, voilà  m aman qui re- 
' monte sur son dada ! E lle veut voir de l ’affec

tion jusque dans le cœ ur des bêtes, alors que 
lie s  hom m es entre eu x s ’aim ent si peu !

— Oh ! Lucien n e !
j- — Eh  bien ! quoi? je scandalise tou t le  m onde? 

Vous savez bien que l’un  des p lus gran ds p la i
sirs de l ’am itié consiste à casser du sucre sur la 
tête des amis absen ts!... Allon s, Vivet te , ne me 
regardez pas com m e si je tom bais de Sir iu s sur 
notre globe im parfait  I Vou s croyez à l ’am itié, 
vous?

— Ou i, certes ! d it  Vivet te .
— E t  à l ’am our, et à toutes les balan çoires?.,*

Oh  ! là  ! là !
M.DÎ Marchai, pour  h abituée q u ’elle soit  à
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entendre sa fille ém ettre des « idées modernes n, 
n ’en éprouve pas moins un cer tain  m alaise de* 
vau t  les regards étonnés des vieilles dam es et 
de Vivet te.

Celle-ci s ’écr ie en r ian t :
— La vie sans « les balan çoires », com m e vous 

dites, ne vaudrait  pas la peine d ’être vécue ! j
— Petite fleur b leu e!... r iposte Lucien n e. A 

propos de fleurs, voudrez-vous me cu eillir  quel
ques roses?

— Avec p la isir , d it  Vivet te  qui n ’est  pas fâ 
chée de rem m en er , le goû ter  fin i, un  peu plus 
loin  de ses tan tes dont elle devine l ’aga 
cem en t.

Et  quand les visiteuses on t pr is con gé, Soi-f 
zek les su it  des yeu x en grom m elan t :

— Si c ’est pas péché de donner des roses à 
ce garçon  m anqué !... Moi, c ’est une bonne pipe 
que j ’y offr irais à un  m oussaillon  comme 
ça !

Si les tan tes de Vivet te ne s ’expr im en t pas de 
façon aussi pittoresque, leur  opin ion su* 
M 11'  Marclial ressem ble assez, quant  au fond, à 
celle de Soizek.

— Est-ce que toutes les jeun es filles par i
siennes on t ces allu res-là? dem ande M"° Asté 
r ie après un silence.

— Oh ! non, d it  Vivet te. H eureusem en t! Lu 
cienne est une bonne cam arade, je n ’en ferai 
jam ais une vér itable am ie. Ce n ’est pas comme 
H élèn e.
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j — "M"* Mar tin eau a un  frère, je crois, reprend 
M”* Delphine. Com m ent est-il? 

t — J ean -Lou is’ ... Très gen til ! J e l ’aim e bien , 
j d it  Vivet te , sincère.

Les deux dem oiselles sourient . 
â — Eh  ! eh 1 serait-il, par hasard, notre fu tur  
p e v e u  ?

^  Vivet te proteste vivem en t : 
j — J ean -Lou is est un frère, un excellen t  ami. 

i J ’aurai gran d plaisir  à les revoir  à Kér ity, Hé- 
lène et lu i. Mais n ’allez pas im aginer  des ro- 

 ̂m ans, m es petites tan tes !
Ce que Vivet te  n ’ajou te poin t, c ’est q u ’une 

au tre im age se profde pour elle sur ce décor de 
Kér ity-Pa im p ol. Pourquoi xevoit-ellc son vi- 
*age assom bri par une peine secrète, q u ’il s ’ef- 
forçait  de cacher , mais qu ’elle devinait  tou jours 

ie '  r^sente à sa pensée?
■j Vivet te  se sent att irée par cet te én igm e, obsé 
dée par cette souffrance q u ’elle voudrait  cor - 

e paître, que peu t-êtr* »Ue «rar« it  con soler ...
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v i r

K E R  AVE I #

I ,a  villa  K c r  A v e ], en Kér ity-Pa im p ol, s 'em 
p lit  d 'un e anim ation  joyeuse.

Le professeur et Mme Le Bihan s ’installent  
dans la jolie cham bre qui leur  a été réservée 
au prem ier étape. A côté d ’eu x est  Mra Mar 
ch ai, un peu plus loin M m* Gu ibou rg, car  le 
prem ier , d ’après l'ir révéren cieu se Lucienne- 
c’est « le Musée des An tiqu es ».

La  jeunesse a pris possession de l ’étage su 
pér ieur , où  voisinen t H élèn e Martin eau , Lu 
cienne et Vivet te.

Au-dessus, dans une tourelle couver te de 
vign e-vierge, habite J ean -Louis Martin eau , qui 
s ’est ar ran gé là un am usant studio. Comme 
m eubles : une table, un d ivan , quelqifës cous
sins baroques, ain si q u ’il sied à un  jeun e homme 
m oderne. Au x m urs, des photos : groupes d ’étu 
diants, car  J ban-Louis étud ie la m édecine, et 
figurines en terre à m odeler , — la scu lp ture est 
son « violon  d ’In gr es» . I l eû t , au débu t, vo-



, lonticrs abandonné la Facu lté pour  les Beau x- 
: Ar ts, ruais le I)r Martincau n ’adm ettait  pas une 
j telle défection . Les Martin eau  sont m édecins 

de père en (ils, J ean -Louis doit con tinuer  la d y
nastie. Il en prend d ’ailleurs assez a llégem en t  
son parti, com pren an t lu i-m êm e (pie le iils d ’un 
praticien  célèbre a toutes chan ces de réussir  en 
su ivan t de son m ieux l ’exem ple paternel.

I l se conten te de m odeler de fantaisistes per 
sonnages dont il orne l ’étagère qui surm onte 
son d ivan  et les socles qui garn issen t la mu- 

, raille.
Peut-être un de ces jours fera-t-il une sta- 

t tuette de Bretonne, si le hasard le m et en pré- 
, sence de quelque jolie Paim polaise? 11 y songe 

tout en fum an t une cigaret te à sa fenêtre. Pen* 
,| dant q u ’il rêve ain si, sa sœur frappe à la porte.
I — Nous allon s faire un tour  « eu Kér ity ». 

Vien s-tu?
Vite, il rejoin t  les trois jeun es filles. Par  les 

j chem in s bordés de coquettes villas et de m ai
sons m odestes, le groupe rieur gagn e l ’étang de 

, Beauport  dont ia coupe lim pide s arrondit dans
• un cirque de verdure, puis gravit  la collin e par 
, un sentier  plein  de ca illou x et s ’arrête au som» 
; m et, à l ’orée des bois.
t Q ue la mer est belle au jou rd ’hui ! s ’écr ie 

Vivette ém erveillée. Regardez-la  m iroiter entre 
t les arbres ! Ah  ! que je  voudrais être pein tre 
t pour reproduite ce d ivin  p aysage !

E lle  s ’in terrom pt... Un  pein tre est  assis là,
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iu tournan t du sen tier . I l lève les yeu x.u  8ts* 
dam ations de surprise :

— C ’est vous, m onsieur Brévalliers !... N o m » 

ne bougez pas, tout  l ’équilibre de votre eh fcw  
$et en serait com prom is

On  éch an ge des poign ées de m ain cor d ia les
— Etes-vous depuis longtem ps à Kér ity?
— Quin ze jours environ .
— E t  vous n ’êtes pas encore venu sonner & 

sotre porte ! Ce n ’est pas gen t il.
i l  désign e sa toile.

Voilà  mon excuse et  mon occupation  i 
Que c ’est  beau 1 .murmure Vivet te . Vvafc’ 

Su r in es  du Salon  étaien t nombres et toun r  m -  
ïtess à donner le  fr isson , et  là , c ’est  la  m er t o r î* 
s k u e  et  radieuse.

—  Si radieuse et  si bleue que b ien  des gen s *8 
r-fuseron t à ia recon naître, d it  le pein tre, et 
(¡fourtant, vous le voyez, c ’est  bien  elle.

— Nous serons vos tém oin s! d it  ga iem er i 
ÿîélène qui lève la m ain  d ’un air solen nel.

— Le serment. de3 trois Suisses ! s ’écr ien t s?« 
fin ies en im itant  son geste.

— Eh ! d ites don c, nous sommes quatre, 
î ïo i s  ! proteste J ean -Lou is.

— Evidem m en t ! Les Trois Mousquetaire*, 
eussi étaien t quatre, d it  Lucien n e.

Puis H élèn e reprend :
— C’est  très joli d ’avoir  ren con tré le « p e in t e

¡joignant  », m ais, à présent , il ne vous sera plu* 
« m n is  de v .y .s  : ?cber  ! Quan d viepdrez-vott t  è



K e r A v e l?  Bon ! vous hésitez ! Vous cherchez 
à vous dérober.

— Ven ez ce soir, dit J ean -Louis, on est  si 
[ bien au jard in .

E t  Paul Brévalliers prom et sa visite. On  
cause encore un in stan t, puis les prom eneurs 
s ’éloignen t, l u chem in creu x les con duit  à une 
clair ière où , devan t une ferm e, des en fan ts 
s’am usent. L ’un d ’eu x souffle dans une trom 
pette dont le son nasillard d iver tit  Vivet te . Elle 
s’approche du gam in .

— D ’où  as-tu cette belle trom pette?
— Je l ’ai achetée dim anche à la fête, d it  le 

petit, très fier de son succès.
— Ah  ! si nous pouvions en trouver  de pa^ 

¡■tilles ! s ’écr ie Lucien n e, avec cinq ou six in s 
trum ents de ce gen re-là. nous organ iserions u r  
concert  fu tu r iste don t vous me dir iez des nou 
velles i Georges Clergeon  est de prem ière force 
sur la scie.

— Moi, di: Vivet te . je  sais faire chan ter  à 
^ es -’erres une gam m e cr istallin e tout à fai'«
M ie .

Ce soir-là, le jardin  de la  villa  K e r  A v e l r e 
pentit d ’une étran ge m usique. M. Clergeon  s ’es 
t im a it  sur une gran de scie, Lucien n e jouait, d t  
5a trom pette, Gen eviève essayait  la sonorité des 
Verres, quan d un coup de sonnette am ena u-s 
•nstant de silence.

— C ’est M. Brévalliers, dit H élèn e.
Mais, quan d la  porte s ’ou vr it , ce fu t  un e
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¡eune fille qui entra. In terdite d ’abord en  apif* 
eevan t H élèn e qui lui était inconnue, elle 
pliqua :

— Je croyais ar r iver  ch ez Lucien n e Marchai i 
il n ’y a q u ’eile, pen sais-je, pour organiser 
pareil chahut ! Pardon , Madem oiselle, je m* 
suis trom pée.

— Pas du tout ! xne voici ! s ’écr ia Lucien«* 
qui accourait. C ’est vous, Sim on e? MesdameSt 
Mesdem oiselles, je vous présente Sim one Viil' 
cen t, une am ie qui me connaît  bien , vous efi 
avez la p r eu ve!... E lle a deviné ma présence, 
rien  q u ’en entendant ces flots d ’harm on ie! Si' 
mone, vous êtes un an ge ! De quel instrmui**^  
jouez-vous?

— Du piano, d it  l ’autre ingénum en t.
Lucien n e s'esclaffait .
—  Du p ia n o!... L es  Clo ch es  du  M on astèv * 

Ou L a  Plu ie  de Per les , par hasard? At ten d « 1' 
un peu , je  vais vous trouver  quelque chose* 
Otez votre chapeau, vous êtes des nôtres. A*i 
t r a va il!... I l y a des casseroles'd e cu ivre à  M 

cu isin e, ce sera superbe !
En core un coup de sonnette : Prosper 

brosse et sa fem m e viennen t passer quelq 
jours à Kér ity. I ls sont descen dus à VH ô t e l ie l  
Flo t s . Tou t  le m onde, à l i e r  A v e l, leur  fa$  
grand accueil.

— Je ne connaissais pas ce côté de la Bre
tagne, dit M. Labrosse. Il est vraim en t tr is 
beau. Ces loin ta in s, cet te m er ch atoyan te, ce*
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« bois p lein s de bou leaux et  de pins m aritim es m e 
< ravissen t. J e crois que je vais deven ir  paysa 

giste ici !
— Ne fais pas cela , Prosper  ! s ’écr ie sa fem me 

j alarm ée, tu  es le pein tre des célébr ités, ne
l chan ge pas ta m anière !

Au  nom de la conscience de l ’ar t , M”* Gu i- 
( bout g croit in terven ir .

— Madam e, si le Maître se sent att iré par la
* beauté, la  sincérité de la nature, n ’en travez pas 
t son élan  ! I l fau t  toujours écouter la  voix de la  
, vér ité.

— Com m e vous avez raison, Madam e, d it  
i Lucien n e avec com ponction . Et com bien vous 
; nous approuverez, nous qui avons découver t  que 
; les in strum ents les p lus sim ples peuven t faire

une m u sique... sub lim e! 
i Vous n ’avez rien  découvert  du tou t , dit
 ̂ le D Martineau avec bonhom ie. Ce n ’est pas 
 ̂ d hier que l ’on  tape avec des pin cettes sur des 

i casseroles, au nom de l ’art m oderne ! 
i — Nous organ ison s un concert  fu tur iste, ex- 
î plique H élène au x visiteu rs.
8 — Bravo ! Nous viendron s vous applaudir ,
? promet MmB Labrosse.
I Après ie départ  du pein tre et de sa fem m e, 
t la  répétit ion  recom m ence : une tem pête de sons 

se déchaîne ju squ ’à ce que Mmo Martineau ob- 
« tienne des « ar tistes » q u ’ils consen tent à re-
1 gagn er  leurs cham bres respectives pour trouver  
ü 'Ju repos bien  m érité.

386 m
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. V I I I

PELERINAGE

Pau l Brévalliers, après une prom enade soli
taire dans les rues de Paim pol, sortit de la 
ville et se d ir igea vers la cam pagn e. I l passa 
en tre les jard in s fleuris de lauriers-roses et 
d ’hor tensias, puis gagn a  les grèves désertes.

— Ciel triste, mer t r iste... Pensées p lu s triste* 
encore, m urm ura-t-il. Mais je veu x revoir  cette 
m aison. Revivre, ne fû t-ce qu.’un in stan t, ce 
qui a été ...

Des prom eneurs arrivaien t en sens inverse- !; 
I l reconnut des personnes habitan t son hôtel, et 
qu it tan t 'e chem in , se rapprocha de la m er pour 
les éviter . Lon guem en t il resta là> son geur , t 
assis sur une roche, les yeu x su ivan t  les mou - | 
vem en ts des vagues.

En fin  il reprit sa route, traversa le pitto- * 
resque village de Logu ivy.

— Tien s ! c ’est m onsieui Pau l !
I l se retourna, serra la main du vieu x loup 

de xuer qui l ’ava it  reconnu au  passage.^
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— Bon jou r , père Coren tin  ! vous avez bonn* 
inémoi re.

— Dam e ! n ous avon s assez bou r lin gu é en 
sem ble l ’été dern ier. Vou s aim iez bien  aller  & 
la pêche' avec nous autres.

— Et  com m ent ça  va-t-il ch ez vous? La  sa n té î 
la p êch e?... Y a-t-il beaucoup de poisson?

Le m arin sour it .
— Bah ! ça  va  couçi, couça. H eureusem en t 

es en fan ts poussen t com m e des cham pign on s, 
La  santé, c ’est le pr in cipal.

— Certes ou i, c ’est le  p r in cip a l... Vou s leu ï 
achèterez des bonbons de ma par t , con clu t  Paa? 
en lui glissan t  un  billet  dans la  paum e.

I l con tinua sa prom enade à travers la  lan de,
— La santé, c ’est le  p r in cipal, répéta-t -il 

^presque inconsciem m ent, tandis q u ’il a t teign ait  
3<es prem ières m aisons de Ploubazlan ec.

Il s ’arrêta >devant une belle dem eure qu*a»i 
¡jardin séparait de la  rou te.

— Là aussi, il y avait  santé, joie, espoir..«  
Un  écr iteau se balan çait  su r  la  façade : 
Pou r  v is it er , s 'a d r esser  à cô t é.

I l hésita . Un e fem m e sort it  d ’un e m aison  vcft» 
sine.

— Vou s vou lez voir  la  villa? J e vais vous
eotifluire.

E lle ouvr it  la  porte, le fit en trer dans îe ja r 
d in , puis dans la m aison.

— Voilà  le sa lon ... la salle à m an ger .., I.a  vu e 
est  belle su r  la  m er .
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Il l ’arrêta du geste.
— Ou i, ou i... J e con n ais...
La  fem m e le considéra, étonnée.
—  Vou s êtes déjà  ven u?
— L ’an dern ier, ou i..., dit-il d ’une voix as

sourdie, com m e on par le là où  la m ort a passé.
— Ah  !... C ’est  que, m oi, je ne su is pas d ’ici. 

J e rem place la personne qui fait  visiter .
Doucem en t, devin an t une peine qui se com 

p la isait  dans l ’am biance de la m aison déserte, 
elle descendit au jardin  et le laissa seul.

I l regardait  autour  de lu i.
— Tou t  est p areil... Le salon où nous fa i

sions de la m u siqu e,... la vérandah  : voilà  encore 
son fau teu il de toile... Cette salle à m an ger ... 
que de ga is repas à cet te t a b le !... Là-h au t , les 
cham bres. Sa cham bre, que j ’ai vu e quand on 
l ’y a portée, ap rès... Ah  ! non, revoir  tou t cela, 
c ’est trop dur , je ne peu x plus.

Il se leva du divan  où  il s ’était  laissé tom ber, 
rejoign it  au jard in  la gard ien n e q u ’il rem ercia 
de son obligean ce. Pu is il repr it  le chem in  de 
Paim pol.

— Ploubazlan ec, c ’est le passé, le ch er  passé. 
Le pèler in age a été dou loureux. Main ten an t, 
il faut ren trer  dans le p résen t ... Vivre dans le 
présent, le présent désolé, qui n ’est  p lu s q u ’un  
fan tôm e...
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I X

LA MAISON DE NACRR

Quelques jours après l ’ar r ivée à K e r  A v e l,  
Vivet t e  fu t  « m obilisée », com m e disait  Lu 
cien n e, par sa tan te qui avait  des courses à 
faire à Paim pol et  désirait  em m ener son m ari 
et  sa n ièce.

Paim pol !... I l sem ble à Vivet t e , pendan t 
qu ’elle lon ge les quais, les p laces, les vieilles 
tues de la  vieille cité, q u ’elle con n aît  tou t  cela , 
parce q u ’elle a lu , avec qu elle ém otion  ! ce 
ch ef-d ’œ uvre : Pêch eu r  d ’I s la n d e.

D ’ailleu rs, à toutes les librair ies, le livre est 
txp osé en bonne place : Yan n  et Gau d  sont ici 
ciie;'. eu x. I ls incarnen t à jam ais les m arin s de 
la  côte bretonn e, et celles qui, fiancées, épouses, 
et  veuves, hélas ! a tten den t celu i qui ne doit 
poin t reven ir .

M. Le  Bihan  a  choisi pour  Gen eviève des 
album s et quelques souven irs dans les boutiques 
de la p lace. I l a con duit  sa fem me et sa n ièce à 
îa  tour  de Ker r oc’h , d ’allu re si fière, sur la  col
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lin e qui dom ine le port. Pu is tous trois ren tres! 
à Kér ity, à p ied, car  la  rou te, qui lon ge de près 
3a m er, est charm ante.

Ar r ivés à K e r  A v e l,  le professeur et sa femme 
s ’in stallen t  au jard in , mais Vivet te s ’en va s i 
prom ener dans la cam pagn e. E lle n ’ira pas à 

l ’endroit où , h ier , Paul Brévalliers avait  planté 
son ch evalet . Il y  a d ’autres sentiers, p lus loin , 
à gauch e de la  ferm e : Gen eviève se d ir ige à t  
ce côté-là pour  éviter  le pein tre à qui elle ne 
peut s ’em pêcher de penser. Elle e été heureuss 
de le revoir  h ier, et  un peu déçue, le soir, lors
qu ’il n ’a poin t paru  à K er  A v e l.

Le chem in  est déjà tout rose de bruyères qui 
poussent  en touffes sur ses bords. Il monte ail 
m ilieu  des bois, et Vivet te  ar rive ain si au som 
met de la colline. E lle  respire avec délices ’<*9 
parfum s sylvestres. E lle est seu le... Mais n on l 
Au  détour  du sentier , elle s ’aperçoit  q u ’un pro
m eneur la précède. Il m arche len tem en t, comme 
accablé. Tou t  à coup , il s ’arrête, s ’assied sur 
un tronc d ’arbre qui est couché sur  la lisière 
du chem in.

Gen eviève s ’arrête au ssi... E lle  a  reconnu 
Paul Brévalliers.

I.c jeune homme a entendu le pas léger  qui 
fait  crisser les cailloux ; il se lève :

— Madem oiselle Le Bihan ! Quelle bonne sur 
prise !...

— Ne dites pas cela , sour it Gen eviève eu 
lu i serrant la  m ain . La  surprise est  p lu tôt mao-
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vaise : vous pensiez être seul avec vos r êves...
I l répète am èrem en t :
— Mes r êves!...
E t  son visage révèle une si visib le détresse 

que Vivet te , prise de com passion , le force à 
se rasseoir et  s ’assied auprès de lu i.

— Pardon , d it-elle à m i-voix, je vous ai 
fait  du  ch agr in ...

Grâce à un e tension de sa volon té, le pein tre 
réussit à se dom iner. Il reprend d ’une voix 
plus calm e :

— J ’ai dû vous sem bler for t im poli en n ’allan t  
pas à K e r  A v e l ainsi que j ’y étais con vié. I l y 
a qu inze jours que j ’ai vu , de loin , l ’ar r ivée de 
la  fam ille Martineau. H ier  encore, M Uo H élèn e 
m ’a in vité à .passer la  soirée... J e 11’ai pu  me 
décider à sortir  de ma solitude.

— Vou s avez été bien  in sp iré : nous faisions 
tant de bru it  !

— Vou s êtes:si jeu n es...
Son air in du lgen t  am use Gen eviève m algré 

elle.

— Dirait-on  pas que vous êtes vieu x !
— On peu t rester  jeune lon gtem ps, et  on 

peut vieillir  en quelques jours. La  « n eige des 
an s» , c ’est n orm al! ce qui ne l ’est pas, c ’est 
la « n eige d ’avr il », qui détru it  en une n u it  tout 
l ’espoir du prin tem ps.

Vivet te  ne sait que répondre. E lle  regarde 
au hasard le paysage, et soudain  elle s ’écr ie, 
désign an t la  collin e voisin e :



—  O h ! q u ’est cela? Cette m aison tou t  it i-  
sée, 1a voyez-vous?

Paul tressaille.
— Ou i, je la connais.
— Elle sem ble de n acre !
— Elle est de n acre, en effet ; ses m urs ont 

été revêtu s de coqu illes d ’orm eaux incrustées 
dans du cim ent.

— C ’est ravissan t !... Un e dem eure de fées... 
Com m e on doit être h eu reu x, dans cet te maison !

La  crispation  douloureuse a reparu  sur le 
visage du pein tre.

I l m urm ure :
— Elle n ’abr ite que douleur  et  désespoir.
Gen eviève, in terd ite, se tait . E lle voudrait

trouver  quelque chose à d ire, et elle crain t  de 
blesser celu i gui souffre... Le jeun e homme a* 
t-il deviné la sym path ie qui palpite près de lui 
et  qui n ’ose s ’expr im er?

— Madem oiselle Vivet te , dit-il doucem ent, 
je  ne vous ai pas rencontrée souven t, nous 
n ’avons jam ais éch an gé nos idées, et pourtant  
il me sem ble que nous nous com pren drions très 
bien . Je n ’ai pas eu de sœur ni de frère.

—  Moi non plus, dit  Vivet te.
— Voulez-vous me donner cette illu sion  de 

croire que cette sœur qui a m anqué à mon en 
fance, à ma jeun esse, je l ’ai trouvée en vous?

Elle lui sour it de sou beau sourire, tandis 
que, tout de m cine, son cœ ur sc serrait  un peu.

— Un dram e a  dévasté ma vie ... Me perm et 
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trez-vous de vous le racon ter? Je vous devine si 
loyale et si bonne, et je sens, hélas I que je 
com m ence à vous aim er, moi qui n ’ai plus le 
droit d ’a im er ... Alors, c ’est à vous que je de 
mande du secours.

— Par lez, mon am i, com m e si j ’étais votre 
soeur.

— J ’avais un e fiancée, belle et charm an te, qui 
m ’a sauvé la vie. Blessé dans un accident d ’avia- 
tion, j ’étais sur le poin t de m ourir d ’un e hé
m orragie. Elle a offert  son san g, et j ’ai vécu . 
Qu elqu es sem aines plus tard , je p ilotais un 
avion en vue des côtes bretonnes. Madeleine 
nie su ivait  des yeu x, in qu iète sans vouloir
1 avouer. Moi, p r is de ce coupable amour du 
danger qui nous en traîne parfois 5 d ’inutiles 
prouesses, je fais exécu ter  des acrobaties à mon 
avion. Tou t  à coup, un craquem ent sin istre, un 
jet de flam m e... je  me précip ite dans la m er. 
Par m iracle, je  ne suis ni calcin é, ni noyé.

— Mais... elle? dem ande Vivet te  haletan te.
Pau l, dans un san glot :
— E lle ... Quand je l ’ai revue, elle ne m ’a 

poin t recon nu. Sa raison avait som bré pendant
1 affreux acciden t . Et m ain ten an t, seule avec 
sa mère dans la maison de nacre, elle vit  dans 
un rêve, ou p lu tôt  dans un cauchem ar.

N ’écoutant que son cœ ur com patissan t, Ge 
neviève lui tend les m ains :

— Mon am i, je vous rem ercie de m ’avoir 
conbé votre secret . Qu i sait? Madeleine guérira
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peu t-être... Pourquoi est-elle tou jours seule? 
Un  peu de distract ion  pourrait  lu i faire du bien.

— J e l ’ai pensé quelquefois, d it-il. M a d o 
leine ne voit  jam ais que sa m ère, presque aussi 
m alade q u ’elle-m êm e !

Vivet te réfléch it  un in stan t.
— Pau l, écoutez-m oi. Votre secret , nous £ i- 

rons d eu x à le por ter. Vou lez-vou s que j ’essaie 
de guér ir  votre fiancée, en a llan t  la voir , en  
causan t  avec elle?

— Vou s feriez cela ! s ’écr ie Pau l, éperdu.- 
Vou s n ’aur iez pas peur  d ’elle?

— Mais non, dit Gen eviève en sourian t. Es 
sayon s, voulez-vous?

I ls  se lèven t  de leur  banc rust ique pour  re 
gagn er  Kér ity, et leurs regards se posent sur la 
m aison de nacre qui lu it , ir isée et m ystér ieuse, 
sous les rayon s du soleil couchan t.

Lon gtem ps, ce soir-là, Gen eviève resta pen 
sive sa fenêtre. La  calm e n u it  d ’été en velop 
pait  tou tes choses. La m er bru issait  peine. La  
cam pagn e dorm ait dans la clar té lunaire.

E t  la jeun e fille son geait . Quel ch an gem en t 
dans sa vie, en l ’espace de quelques h eu r es!... 
E lle  avait  m ain tenan t une tâche à rem plir, que 
rien  ne lu i faisait  prévoir  ce m atin  encore. E lle  
s ’y éta it  offer te dans un élan  de p it ié, elle 
l ’accom plirait  de son m ieux.

Personne autour  d ’elle ne s ’en douterait  : 
c ’éta it  un  secret  en tre Vivet t e  et  Pau l Bré- 
valliers.
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X

ÎTRAVAt rx D’AP P R OCH Ï

Vivet te  n ’éta it  pas de ces touristes dédai
gn eux et distants pour lesquels les gens qui 
Peuplent  les cam pagn es sont des êtres in fé 
r ieurs, destinés seulem ent à procurer au x « es
t ivan ts » le logis et  les vivres nécessaires. .

Tou t  !•’in téressait  : les vieilles t r icotan t de
vant  leur  porte, les en fan ts se poursu ivan t dans 
les rues, les pêcheurs qui revenaien t vers leur  
maison. Elle aim ait  à leur dire quelque parole 
am icale, à distr ibuer  des bonbons au x marm ots.

Ce jour-là , Vivet te  s’arrêta devant une villa  
dont le notn : L es  O r m ea u x , s ’in scr ivait  eu co 
qu illages sur le côté du mur.

Une vieille femme passait. Vivet te lu i d it , 
désign an t la  villa  :

— On appelle cette maison les Or m ea u x  à 
cause de ces quelques coquillages?

— Dame oui, Madem oiselle.
— j ’en  ai vu  un e dans les bois, qu i est  hier;



p lus jolie, et toute couver te d ’orm eaux, con 
tin ua Vivet te .

La  bonne fem me hocha la tête :
— La  Maison  de Nacre, ou i... Mais ça , c ’est 

pas une maison com m e les autres.
— Pourquoi? dem anda Gen eviève.
La  vieille baissa la  vo ix :
—  On  d it  q u ’elle est  h an tée...
—  Oh ! vous croyez cela !...
—  Madem oiselle, c ’est pas une maison com m e 

une au tre, pour  sûr , in siste la paysanne. J ’au 
rais aussi peur de passer devan t  quand il fait 
n u it  que de rencontrer « la lièvre blan c ».

Gen eviève m archait  avec la vieille femme 
dans le chem in , bien  décidée il se docum en ter  
sur  la question  qui l ’in téressait . E lle  repr it  : i

— Qui est-ce qui l ’habite?
— Un e vieille dame ; Mme de Lyron , q u ’elle 

s ’appelle. On ne la voit  pas, elle ne sort jam ais. 
Ses dom estiques ne sont poin t d ’ici. C ’est des 
drôles de gen s. Ils ne parlen t à personne ; ils 
von t faire leur  m arché à Paim pol, et c ’est tout . 
Mais, quelquefois, la n u it , on en tend des gé 
m issem en ts à faire dresser les ch eveu x sur la  
tête. Ah  ! ou i, c ’est pas n aturel, tout ça.

Pen dan t ce tem ps, Paul Brévalliers su ivait  les 
sen tiers des bois, gagn ait  la vallée et s ’en ga 
geait  sur le chem in m ontant  qui conduisait  à la 
Maison  de Narre

T1 V: rofratdn lon gu em en t . E lle  lu isa it  au  SO~
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leil, si calm e en  apparen ce... I l soupira et fit 
reten tir  le t im bre de la gr ille.

Un jard in ier  vin t  ouvr ir . I l éta it  âgé, de m ine 
ren frognée.

— -Com m ent von t ces dam es? demanda le 
jeune homm e.

— Tou jou rs la m êm e chose, d it-il. Madam e 
est au jardiu .

— Et  Madem oiselle?

— M a d em oiselle n ’a  pas vou lu  d escen d re. 
E lle  d it  q u ’il y  a  t rop  de m on de au  ja rd in  et  
Que tou s ces é t r a n ger s  la  fa t igu en t .

Là-dessus il eut un  im perceptible haussem en t 
d ’épaules et regagn a son travail, tan dis que 
Pau l saluait  une fenflme à ch eveu x blancs qui 
s ’avan çait  vers lu i.

■— Vou s voilà , fidèle ami, dit-elle en lui ten 
dant la main .

Ds firent quelques pas en silence dans le ja r 
din désert, et Pau l s ’inform a de la m ère et de 
ta fille, tou t en se dem andant com m ent M“ ° de 
Lyron  a lla it  accu eillir  la proposition  q u ’il ve 
nait  lu i faire. ,

D la  regardait  avec un serrem ent de cceui. 
« Une vieille dam e », ain si q u ’avait  d it , à V i 
vette, la  paysan n e... E t  Pau l se rappela it  un e 
fem m e, belle en  sa m atur ité, sour ian te et  
joyeuse, qu i, l ’an  dernier, le considérait  com m e 
son fils et  se réjouissait  du  prochain  m ariage 
de « ses en fan ts ». E lle  h abita it , p lu s p rès de
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Sa m er, en tre Paiinpol et Ploubazlan ec, un e an t r i 
villa , q u ’une fraîch e voix de jeun e fille rem plis
sa it  de chanson s et de r ires...

— J e pense parfois, com m en ça-t-il, que cettt» 
perpétuelle solitud e n ’est  pas bonne pour  •Mo» 
deleine.

La  mère esquissa an  geste de découragem en t.
— Le m édecin  a tellem en t recom m andé l’iso» 

!cm en t, dit-elle.
— Isolem en t qu ’elle peuple de personnages 

im agin aires... J e nie dem ande si la  présenc#  
d ’êtres réels ne vaudrait  pas m ieux.

M “8 de Lyron  s ’assit sur un ban c rustique 
Pau l prit  p lace à côté d ’elle.

—  Voyez-vou s, chère Madam e, nous devr ions 
(tenter un e diversion . Pu isque k  solitude n« 
réussit  pas, essayons d ’am ener à Madeleine 
quelque visiteuse de son âge qui la  d istraira.

— Eh  ! qu i donc oserait  ven ir  ici, dans te 
maison han tée, pour d istraire une dém ente ! peir- 
ti/ onne, mon pauvre am i, n ’aura ce courage, 
gmura la  m ère douloureuse.

— J ’en connais un e, dit Pau l gravem en t, qui 
Ren d ra  volon tiers si vous le lu i perm ettez.

M ”” de Lyron  tressaillit .
—  Je ne com prends pas, d it-elle. Qu elle est 

cette jeune fille? Vou s n ’avez pas de sœ ur.
— De sœm  par le sang, non, je n ’en  ai pas.i 

Mais M“* Le Bihan est un e am ie toute frates* 
■nelle, à qui j ’ai parlé de Madelein e... Pourquoi 
lu i en ai-je par lé? J am ais je ne l ’avais fait .
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J ’ava is gardé mon secret, tou jours. Mais elle 
est si bonne, si tendre, si com préh en sive...

La mère le regardait  en silence, et il en ten 
d it  ce q u ’elle ne d isait  poin t. \

— Non  ! non ! ne croyez rien  d e sem blable, 
s ’écr ia-t-il. J e ne l ’aim e pas, et  elle ne m ’aime 
pas.

Mœ* de Lyfon  posa sur le bras du jeun* 
homme une m ain  trem blante.

— Mon en fan t, ne croyez pas que je vous en  
voudrais... Vou s ne pouvez pas sacrifier votre 
jeunesse à  une fiancée qui n ’est p lu s de "t e  
inonde.

E lle s ’a r rêta ... Les larm es l ’étouffaien t. Pau l 
repr it  avec force :

— Si qu elqu ’un s ’est  sacr ifié, c ’est  Madeleine» 
D ’abord elle m ’a sauvé la vie, et en suite elle 
a été victim e de son am our pour  m oi. E lle  est 
toujours ma fidhcée, que je n ’ai nu llem en t perdu 
l ’espoir de guér ir . Laissez-m oi essayer , voulez- 
vous?

Le soir ven u , Pau l se d ir ige vers K e r  A v e l 
*van t de regagn er  son hôtel. Il reconnaît la vo ix 
clairon nan te de Lucien n e Marchai.

— Vous savez, Georges, après dîner  nous ré 
pétons l ’ensem ble du concert fu tu r iste. Soyez
exact  I

-— Je joue toujours de la scie?
— Bien  sû r ! La  scie, c ’est  fa it  pour  vou s!
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Nos pet ites trom pettes du bazar  son t des mer* 
veilles, nous en tirons des sons ravissan ts, A 
faire hurler  tous les ch ien s du voisin age.

M “6 Gu ibou rg, qui les a rejoin ts, serre la  m ain  
de son protégé.

— Georges, a llez donc prendre, à  la pharm a 
cie , un paquet d ’ouate pour  m oi, vou lez-vous?

—  J ’y cours, chère Madam e. Le faut-il gran d?
—  Moyen ! cela  suffira : c ’est pour  m ettre 

dans m es oreilles pen dan t votre répétit ion  mw- 
s ica le !

Où est Gen eviève? Pau l la cherche des yeu x...;
I l croit la  voir  sortir  de la m aison Mais non : 
c ’est H élèn e. E lle  l ’a aperçu .

— M. Brévalliers !
Im possible de se dérober . I l en tre. Ech an ge 

de banalités polies. Pu is H élène :
— je  ne vous dem ande pas de ven ir  ce soir. 

Nous répétons le concert  fu tu r iste.
Paul réprim e un « ah ! » de soulagem en t.
— ... Mais, dem ain , nous com ptons sur vous. 

Dem ain , c ’est le gran d  jou r , ou p lu tôt , le gran d  
soir.

— Ou i, pense le jeu n e hom m e. Le gran d 
soir  pour  nos oreilles !

— Tou t  sera au poin t. Vou s ne pouvez pas 
m anquer  ça , vous qui êtes ar tiste !

Elle le regarde avec m alice. Paul n ’ose p as 
s ’enquérir de M110 Le Bihan  et s ’en va, rem et- 
tan t au lendem ain  la chan ce d ’une en trevue, si 
cour te so it -e lk , qu i lu i perm ette d e r en d r e
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fcompte à Vivet t e  de sa visite à la  Maison de 
Nacre.

We Dr Martineau, surm ené à Paris par sa 
clien tèle de .plus en plus nom breuse, entend, 
lorsqu’il est à Kér ity, jouir  de ses quelques se 
m aines de repos comme un écolier  en vacances.

H élène, J ean -Louis et leurs amis ont en lui
p lus joyeu x boute-en -train . N ’a-t-il pas été 

ju squ ’à réclam er  un rôle act if dans le fam eux 
concert?

— Dis donc, Le Bihan , te rappelles-tu  com* 
m en t, jad is, au Quar t ier  Latin , j ’im itais bien 
le ch ien  qui hur le à la lune?

M. Le Bihan  rit de bon cœ ur.
— E t  m oi, quand je m iaulais, était-ce réussi?
— A m ourir de rire ! Sur tout  dans notre fa- 

*oeux duo : M é d o r  em b êté par B ea u m in o u !

— Le savez-vous encore? s ’écr ie H élèn e, les 
yeu x br illan ts.

— Ma foi, on pourrait  essayer .
On  essaie tout de su ite. Et  le duo est t e l

lem ent « nature » que, du fond des jard in s voi
sins, d ’au then tiques Médor se m etten t de la 
partie.

— Ce sera le clou  de la soirée ! opine Lu 
cienne.

— Tou t  ce que nous vous dem andons, -dit 
M. Le Bihan , c ’est de rester in visibles, au tre 
ment que devien drait  le peu d ’autorité qu i nous 
reste sur nos élèves !
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Ce t te fois, la  correcte M“ '  Le  Bihan a  beau 
f?.ire, son m ari tient  bon, en traîn é dans la déso^ 
béissan ce par  sou am i Martineau et  par le sou 
ven ir  de leurs joyeu x vin gt  ans.

I l fau t souven t bien  peu cto chose pour  am user 
¿8 gran ds en fan ts.

Les préparatifs de la  fête occupèren t  tout« 
\% journ ée.

L ç  soir  ven u , les in vités reçuren t  en  ar r i
van t  un  m ir ifique program m e illu stré par  Tean- 
I ,ou is. I ls priren t p lace devan t un  r ideau blea  
n u it  constellé de lunes et  d ’étoiles eu papier 
d ’argen t .

- -  Que la fête com m ence ! clam a J ean -Louis.
Pu is il d isparut derrière le rideau et  se m it 

$ p laquer , sur « l ’extrêm e-gauclie » du piano, 
de > accords pesan ts et  cadencés, tou t  en  poua- 
3*ant des gém issem en ts à fendre l ’âme.

V a g issem en t s  d ’u n  m a m m ou th  n ou v ea u -  
t i i ,  disait  le program m e. Pu is ce fu t  la S y m 

p h o n ie  p r in ta n ièr e  où  la  scie de M. Clergeon  
accom pagnait  d eu x m ir litons et  quatre trom 
pet tes, taudis que Sim one Vin cen t  m artelait  
des casseroles.

Cette cacophon ie am usait  évidem m en t plud 
‘> s  s ar tistes » que leurs aud iteu rs, car  ceu x-ci 
rou laien t  des regards éperdus vers la porte. En- 
t  a , le silence • i-m* fa it , se m irent à applau 
d ir  la cessarioi. du  Lrîut qui leur  déch irait  les 
vieilles. L e  Ch a n t  de la B r ise dan s les Peu -  

¡Annonça J ean -Louis. E t , cet te fois, cM
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ïn t  si léger , si aérien , si frais, qu ’un e surprise 
Joyeuse accu eillit  la m élodie im provisée par  Vi* 
Vette su r  les verres de M“® Martin eau

M éd or  em b H é par B ea u m in o u ! N o ct u r n e ! 
Aussitôt  de lam en tables hurlem en ts et  des 

anaiilem en ts agressifs se donnèren t la  réplique 
avec tan t de naturel que les assistan ts furent 
»aisis d ’un fou rire. M éd or  et B ea u m in ou , à 
ï ’envers du rideau semé d ’étoiles, échan geaien t, 
*n  lan gue canine et félin e, les pires in ju res, 
dans un crescendo qui éta it  le com ble de l ’art. 

La fête s’ach evait  sur un triom phe !
Quan d, le concert  fin i, on se d ir ige vers le  

bu ffet , Paul réussit enfin  à rejoin dre Vivet te .
— Délicieux, votre Ch a n t  d e la  Br ise dan s les 

Peupliers!  dit-il. Com m ent obten ez-vous des mo
dulations si variées?

—  C ’est  très facile ; ven ez, je va is vous e x 
p liquer .

E t , pen dan t que tons se pressent au tour  de la  
iab le chargée de fr ian dises, il lu i dit rapide 
m en t :

■— Mm” de Lyron  nous attend dem ain .
— Voyez-vou s, reprend Vivet te qui s ’aper 

çoit  q u ’H élène les su it  des yeu x, tous les verres 
sont ran gés à la file, et  vous y versez de l ’eau, 
à hauteur in égale...

H élèn e se détourne, offran t des glaces aux 
in vités.

— Où  nous retrouveron s-nous? d it  Vivet te à 
£ûi-voix.
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— Devan t la ferm e, à trois heures.
Sim one Vin cen t , à son tour , s ’approche, ten 

dant  au x « ar tistes » une assiette de sandwiches.
M. Le Bihan  la regarde avec sa bien veillan ce 
h abituelle, et , lorsqu ’elle s ’est éloign ée, il 
r ,! m ure :

— Très sym path ique, cet te jeun e fille.
— Gen tille, m ais quelconque, d it  sur le même 

ton M. Clergeon .
Un in vité qui a entendu riposte en r ian t :
— Com m e vous y a lle z!... Appren ez q u ’elle 

a un  m illion  de dot, ce qui suffirait  à la rendre 
jharm ante, si elle ne l ’éta it  déjà.

M. Le Bihan lève les épaules :
— Il sem ble, à vous entendre, que les jeunes 

filles soient pareilles à cer tain s livres d ’étrennes, 
qui n ’on t de valeur  que par la dorure que l’on a 
m ise dessus !

— H é! lié !... la défin ition  ne m anque pas de 
justesse, reprend l ’in vité taquin . Beaucoup de 
jeun es gen s vous le d iron t ! Q u ’en pen sez-vous, 
Messieurs ?

— Je pense que vous calom niez tout ie m onde, 
jeu n es filles et jeun es gen s, déclare Pau l Bré- 
valliers. N ’est-il pas vrai, M. Clergeon ?

— Mais ou i, m ais ou i, répond M. Clergeon  
du bou t des lèvres.

Vivet te  et  Paul échan gen t un coup d ’œil dont 
1e protégé de M“10 Gu ibou rg ne s ’aperçoit  pas, ’ 
p lon gé q u ’il est  dans une m éditation  subite.
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X I

m a d i ï l k i n k

Vivet te  fu t  exacte au rendez-vous. E lle  d is
tr ibua des bonbons au x en fan ts de la ferm e, 
Puis, tournan t sur la  droite, elle vit  Pau l qui 
l ’attendait.

— Que vous êtes bonne !... d it-il en lu i ser 
ran t les m ains.

E lle  sourit .
— Croyez-vous que je n ’aurai pas plus de 

joie à ten ter  de guér ir  votre fiancée q u ’à en 
tendre les « vagissem en ts du m am m outh » et  
outres in san ités?

Ils chem inèren t en silence pen dan t quelques 
instan ts, p lu s ém us q u ’ils ne vou laien t  se 
l ’avouer.

— Madeleine est-elle p réven ue de ma visite? 
dem anda Gen eviève.

—  Non . Nous avons pensé, sa m ère et  m oi, 
qu ’il valait  m ieux ne rien lu i dire.

— Com m ent est  M “  de Lyron ?
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—  I l y a un an , vous l ’eussiez prise pour  î» 
sœur aîn ée de sa fille. A présen t, elle sem ble 
être sa gran d ’m ère, tan t le chaRrin l ’a vieillie.

— Pauvre fem m e!... m urm ura Gen eviève.
Us quittaien t les sentiers du bois pour tra 

verser la vallée et monter sur le versan t opposé. 
Bien tôt la Maison de Nacre apparu t au fond du 
jardin  désert.

Pau l sonna. Un e dom estique âgée vin t  ou 
vr ir , non sans dévisager  avec cu riosité M'10 Le 
Bilian , dont ¡’ar r ivée lu i ava it  été annoncée. Eli® 
in troduisit  les visiteu rs dans le salon et dispa 
ru t . Dans cette vaste pièce où les arbres tam i
saien t une lum ière d iffuse, Gen eviève rem arqua 
plusieurs tableaux.

— I ls  sont de vous? dem anda-t-elle à m i- 
voix.

Pau l fit un sign e affirm atif.
Il y avait  des paysages, des études, et aussi« 

placé sur un ch evalet , dans un an gle, un por* 
trait  de jeun e fille blonde aux yeu x noirs.

— C ’est elle? dem anda encore Vivet te.
Elle s ’approchait  de la toile, quan d, tout à 

coup, elle s ’arrêta, répr im ant un cr i...
— P a u l! ce por trait  me fascin e... Il a de* 

yeu x vivan ts... Regardez, regardez vit e!
En effet, les yeu x du portrait avaien t été cre

vés, et à travers les trous de la toile brillaient 
deux yeu x vivan ts.

— C’est l ’observatoire de Madeleine, mu~ 
nuira son com pagnon . J ’aurais dft vous préve-
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J e su is désolé ! Vou s aurez peur  de res
ter m ain ten an t...

Gen eviève se raid it  :
~~ J e n ’aurai pas peur  du tou t ! C ’est  une 

excellen te idée d ’avoir  ain si un  poste d ’ob- 
St' vation  pour  voir  ce qu i se passe. Espérons 
^ llt: l ’exam en  ne m ’aura pas été trop défa- 
v°fab le.

Les yeu x avaien t  d isparu .
Derr ière le ch evalet , une por tière rem ua. I l 

y c'Ut un  silence. Pu is, à l ’extrém ité opposée du 
^ lon , une porte s ’ouvr it . Un e jeu n e fille vêtue 

noir s ’avan ça vers Gen eviève.
Que ven ez-vous faire ici? dit-eUe,

Mais le ton éta it  aim able.
—• Mon cousin  m ’a em m enée, je  serais heu 

reuse de vous con n aître, répon dit  Vivet te. 
Madeleine la considéra un  m oment.
—■ Ven ez avec m oi, d it-elle enfin . J e vais 

v°u s m ontrer  le jard in .
Elle passa son bras sous celu i de Gen eviève 
sortit sans s ’occuper  de M. Brévalliers qui 

lcs su ivait .

Qu el est  ce m onsieur? dem anda la  ma-
*ade.

M ais... votre fiancé, je crois?
M ad elein e eu t  un  geste  d ’im p a t ien ce .

. Mon fiancé est m ort, c ’est pour  cela que 
suis en d eu il... tou jours en d eu il... I l est mort 

sous mes yeu x ; 11’est-ce pas horr ible? d it-elle 
en se tordant les m ains. Un e prem ière fois, je
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lui avais donné mon sang. J e le lui donnerais 
encore, si je pouvais le faire revivre !

Elles étaient  ar r ivées ù un pet it  belvédère d ’où  
(a vue s ’étendait  sur les collin es et la mer.

—  Qu e c ’est  beau  I s ’écr ia  Gen eviève . J e se- 1 
rais r avie de p ein d re ici... Me perm ettez-vou 9  
d ’ap p or ter  m es p in cea u x?  J e fa is un  peu  d ’aqua- ; 
r elie.

— Oh ! ou i, très volon tiers. J e m ’ennuie sou 
vent, seule avec ma mère qui est m alade...

Elle posa son in dex su r  son fron t :
— ... Malade du cerveau , et elle ne le sait  i 

pas. Ain si, quand nous recevons, la maison est 
pleine d ’in vités qui ch an ten t, dansent, font de 1 
la m usique... Eh  bien ! maman prétend q u ’il n ’y I 
a personne.

ÎZlle cu eillit  quelques fleurs, les offr it  à Gen e 
viève.

— Tou s ces étran gers me fa t igu en t , repr it- I 
elle. Mais vous, ce n ’est pas la même chose. I 
Vous me plaisez. Il me sem ble que je vous 
connais depuis lon gtem ps. Ne por tez-vous pa3. 
un nom de fée?

Gen eviève sour it  :
— Je me nomm e Gen eviève, et souven t  o0 

m ’appelle Vivette.
— Non Pas Vivet te, d it  Madelein e, mai* 

Vivian e Moi, je vous rendrai votre nom de
i é e .

lit  apercevan t sa m ère qui sortait de la mai' 
son, elle l ’appela  :
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—■ M am an  ! m am an  1 J ’ai r e t r ou vé m on  amie 
Vivia n e  !

M “” de Lyron  ar r iva it  ; les jeun es gen s des 
cendiren t vers elle et  Pau l lu i présen ta M1U Le 
Bih an .

Une expression  de joie passa sur  son beau 
visage ravagé, tan dis q u ’elle con sidérait  la vi 
siteuse.

— Madem oiselle, je su is très ém ue de vous 
voir  chez m oi, et très reconnaissan te, m urm ura- 
t-elle.

Je crois que nous serons bien tôt de bonnes 
« n ies, Madelein e et  m oi, dit sim plem en t Vi* 
vette.

Déjà  M ad elein e l ’en t r a în a it  d ’un  au t r e  côté
jard in .

Laisson s-les. Ven ez avec m oi. Vou s êtes 
Ken t ille  d ’Ctre ven u e ! J e m ’en n u ie tan t, si vou s 
saviez !

' Com m en t  occu p ez-vou s vos  jou r n ées? de- 
fiaanda Vive t t e .

M ad elein e sou p ir a  :
, ~~ Je r êve... J e rêve à ce qui a été et  ne sera 
Ornais p lu s...

' Vou s n e fa ites  p as d e m u siqu e?
-  Je n ’ai pas rouvert  mon piano depuis la 

rTl0rt de Pau l. Nous avions fait de la m usique
J °Ur-là... Nous avion s joué à cmatre m ains 

Cs d a n ses  h on g r o ises  de B r a h m s 1

~ ~  Sor tez-vou s q u elq u efo is  avec vot r e  m ère? 
rePrit Gen eviève . La  cam p agn e est si jolie '
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Madelein e fronça, le sourcil :
— Sor tir? Pourquoi sor t ir?... Pou r  voir  de* 

gen s, tou jours des gen s, qui ne son t pas lu i ?

Vivet t e  se rappela le vers im m ortel :

U n  seu l ê t r e  n ou s  m a n q u e , e t  t o u t  e s t  d ép eu p lé .

De loin , elle apercevait  la pauvre m ère qui 
les su ivait  des yeu x en causan t avec Pau l Bré- 
valliers. Quel affreux sor t ilège em pêchait  la dé 
m ente de recon naître ce fiancé q u ’elle aim ait  
d ’un si profond am our?

Vivet t e  ten ta une diversion  :
— J ouez-vous au ten nis?
— Au trefois, d e son  v iv a n t , j ’étais un e bonne 

raquette !
Un e an im ation  fu git ive avait  fa it  br iller  les 

yeu x sombres.
— Avec m oi, hasarda Vivet te , vous jouer iez 

bien  un  p eu ?...
Madelein e hésita  un in stan t.
— Ou i. Avec vous, je veu x bien .
E t , tout à coup , saisissant  la main de sa n ou 

velle am ie, elle cou ru t  vers la m aison .
—- Vite , le s  filets, les balles, les raquettes, 

Vivian e et m oi, nous voulon s jouer  au tennis.
Stu p éfaits et  ravis, M™ de Lyron  et Paul re 

gardaien t  les d eu x jeun es filles. On  appela  le 
ja rd in ier , qu i eut vite fait  de p lan ter  le filet, 
11011 sans donner  les sign es du plus gran d ah u 
r issem ent devan t  cet te fan ta isie de la  m alade.
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Qu elqu es b a lles  fu r en t  éch an gées. P u is , aussi 
vite q u ’elle  a va it  com m en cé à jou er , M ad elein e 
fcta  sa r aqu et te d an s î ’h erbe et  fon d it  eu  larm es. 

Sa m ère s ’élan ça  ver s elle.
— Q u ’as-tu , m a ch ér ie? Sou ffr es-tu ?
E lle  d ésign a  sa robe n oire :
—  Je suis u n e ou b lieu se, u n e in gr a te  ! J ’ai 

ou blié que je  su is  en  d eu il p ou r  tou te ma vie  l
Et  elle s ’en fu it  d an s la m aison , s ’en ferm e 

dans sa cham bre où  on  l ’en ten d it  san glo ter  d é 
sespérém en t.

En  redescendan t vers Kér ity, Vivet t e  s’ef
força  de rassurer  son com pagnon.

— E lle  m ’a bien  accu eillie , c ’est beau cou p . 
J ’a i bon .espoir . Nous réussirons, vous ver r ez !

— Il y  a  un  an , d it  Pau l, à m i-voix, nous 
étions si h eu r eu x...

Son visage én ergique éta it  con t r acté par  
^ ém otion.

— J e pense, repr it  Gen eviève, q u ’il fau t  ar r i
ver à lui faire qu it ter  ses vêtem ents de deuil. La 
Prochaine fois, j ’essaierai.

~~ La prochaine fois... Alors, vraim en t, vous 
v°u lez bien con tinuer  la curé?

— J usqu’à la guérison  ! affirma Vivet te  avec 
élan.

Chem in faisant, elle cueilla it  des m ûres sau- 
Vages sur les haies.

— Ce sont presque les seuls fruits de la 
r£gion !... <iit-elle. J e l ’ai écrit à mes tantes

s
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Ali ! que les prunes doiven t  être bonnes dans 
le jard in  de Qu im per lé !

Pau l a tteign ait  les hau tes branches des ron ces 
et  lu i offrait  sa récolte.

Au ssi avait -elle, en ren tran t à K e r  A v e l,  la  
bouche et le bout  des doigts d ’un noir bleu.

— Oh ! Vivet te , s ’écr ia H élèn e, vous avez l ’air  
d ’une fem m e de lettres qui a sucé sa plum e pour 
appeler l'in sp ira t ion  !

— D ’où ven ez-vous? dem anda Lucien n e
— De la ferm e des h au ts, où  j ’ai porté des 

bonbons au x en fan ts.
— Vou s y avez m is le tem ps ! rem arqua H é 

lène. Ven ez voir  ce qui est ar r ivé pen dan t votre 
absence !

E t  l ’on présenta à Vivet te  un vaste pan ier  
où  ses tan tes avaien t  casé, à l ’adresse de 
Mmo Marti neau, les p lu s beaux spécim ens des 
fru its de leur  jard in .

Vivet te  adm irait  les rein es-Claude au x tons de 
pastel, au parfum  exqu is, les belles poires hâ 
t ives, les abr icots, les pêches qui garn issaien t  
tous les com potiers et em baum aien t tou te la 
villa.

« Que j ’ai donc bien  fait  de leur  écrire que 
les m ûres sauvages sont les seuls fruits qui pous 
sent ici ! » songea-t-elle en bu tin an t avec ses 
amies dans les pyram ides odorantes.
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X I I

LA (( FIANCÉE ItI,ANCHE »
\

Les hôtes de K er  A v e l em ployaien t les m a 
rn ées à leur  gu ise, et se retrouvaien t réun is A 
^  table du  déjeun er . Gen eviève choisit  par con 
séquent les heures de liber té m atin ales pour  ses 
Visites à la Maison  de Nacre.

Le lendem ain , elle s ’y présen ta, accom pagnée 
fle Paul Brévalliers. Cette fois, Madeleine 
s 'élança vers elle du p lu s loin q u ’elle l ’aper 
ç u t  et l ’em brassa joyeusem en t.

— Ven ez vite, Vivian e ! J ’ai d it  à tous les 
autres de s ’en aller  parce que j ’atten ds mon 
■mie que je  n ’ai plus vue depuis si lon gtem ps!

Une lueur  étran ge passait  dans ses yeu x.
— Vous rappelez-vous les choses d ’au trefois? 

dit-elle en prenant  le bras de Gen eviève.
A tout hasard , celle-ci m urm ura :
— Oh ! ou i, je n ’ai rien oublié.
— Vou s souven ez-vous des forêts de Gau le 

les Druides cueilla ien t  le gu i? Il y a en core
du gui au som m et des branches, m ais on ne
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•sait p lu s le cu eillir  ; alors, il n ’a p lu s le m êm i 
pouvoir . Les gen s d ’au jou rd ’hui ne saven t p lus 
les paroles m agiques... Vou s rappelez-vous Lan - 
celot du Lac, que vous avez en levé de son ber 
ceau pour l ’em porter dans votre palais sou» 
ter rain?

Pu is, tou t à coup, calm e et la vo ix ch an gée ;
-— Quand vien drez-vous p ein d re?...
Vivet te  respira.
— Dem ain , si vous vou lez 1 d it-elle, ravie 

qu itter  les Druides et le ch evalier  Lanceloid 
Nous allons choisir  un poin t de vue. Ten ez! en  
belvédère si bien  situé. J e m ’in stallerai de fa° 
çon à l ’avoir  sur la  gauch e, avec la roseraie em 
face et le vieu x m ur au fond : il est si pitto
resque sous son m an teau de lierre ! Vou s voua 
«ssiérez là-haut, et je  vous peindrai ain si.

— Oui ! ou i ! s ’écr ia Madelein e, r ian t comm<*! 
un en fant

—  Mais, con tin ua Vivet te , il ne faudra pssj 
garder  cet te robe noire.

Et  elle ajou ta :
— Pourquoi êtes-vous tou jours en  noir , p eï 

ces radieuses journées d ’été?
Madelein e la  considéra stupéfaite.
— On porte aussi le deuil en blan c, cou t il 

mua Vivet te Vou s savez q u ’au Moyen  A g e ,  
quafid le roi de Fran ce était  m ort , la reine étaïè 
vêtue de hlane pour  le restant de ses jours, e£ 
on l’appelait  « la- rein e- blan che », ce qui voû 
tait dire <' la rein e veuve ».
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Non , Madelein e ne savait  poin t  cela , ou du 
t toin s, si elle l ’avait  su, elle ’av"it  oublié.

-— J ’ai de jolies robes blan ches com m e la 
Vf'tre, d it-elle. Vou lez-vous les voir?

Déjà elle en traîn ait  Vivet te dans la  m aison, 
plils au  prem ier  étage.

— Voici nia cham bre ! d it-elle en ouvran t 
Une porte.

Vivet te , ém ue, regardait  cette p ièce que la 
tendresse d ’un e m ère avait  rendue attrayan t* 

si gaie. Une ten tu re semée de roses fleuris 
sait les m urs, les m eubles anciens lu isaien t  dou* 
cernent, les hau tes glaces reflétaien t le ciel a i 
8es flots chan gean ts.

Madelein e poussa une au tre por te et  ‘ira d 'u n s 
^ aste arm oire p lusieurs robes q u ’elle jeta suif 
son lit .

• Robes de Fan  dernier, qui avaien t  en cor#  
dans leurs p lis une grâce presque vivan te, ceîls 
3 e la  joyeu se fiancée q u ’elles paraien t n agu èra ..g 

Madeleine s ’em para d ’un e toilette de sera* 
C’un blan c d ou x, que Vivet te  l ’aida aussitôt  & 
revêtir . Pu is les deux jeun es filles redescen 
dirent au jard in . Vivet te se d ir igea vers le cour l 

ten nis.
y — Ech an geon s quelques balles !

La  claire toilette avait-elle in flué Sur les pcw- 
sées de la dém en te?...

E lle  joua pen dan t une heure. La  partk- iche- 
vée, elle avait  les joues roses et les yeu x br ii- 
tants. Gen eviève con su lta  sa m ontre.
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— l î  fau t  que je  m ’en a ille, dit-elle.
—  Oh  !■ ue m e qu it tez pas 1 im plora Maete* 

5«  ne.
—  Je revien drai dem ain .

— Dem ain , et  tous les jours ! Quan d voas 
êtes ici, tous les étran gers s ’en von t , il n ’y  *- 
p lus que vous ; et , dès que vous êtes par tie, îte 
««viennent m ’en n uyer , danser, ch an ter ...

— Je les m ettrai en  fu ite tou t  à fa it , prom it 
Vivette.

Madeleine bat ta it  des m ains.
— Oui ! ou i ! Vo u s  le ferez, parce que voss  

¿tes fée 1...
Pu is, p lu s bas :

• —  Je vous racon terai bien  des choses, Vi 
viane, bien  des choses que les autres ne com 
prennent pas, et  que vous seule com prendrez.

I l était  tard  quand Vivet te  parut à la gr ille 
d© K e r  A v e l ; m idi sonnait  au  clocher  de 
l ’église.

A taKle, com m e son on cle «’in form ait  de l ’em 
ploi de son tem ps, elle n ’eut pas la peine de r é 
pondre, car Lucien n e s ’écr ia , m oqueuse :

— Oh ! Vivet te  fait des prom enades solitaires 
tans les bois, notre société ne l ’in téresse gu èr e!

— Je com pte bien , au contraire, jouir de v o t e  
société cet après-m idi, riposta Vivette. Que iai-
oiis-n ousî

Au program m e, Ploubazlan ec et  Loguivy,, 
Bravo !
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—  Oü passera à  Ÿ H Ô t el d e h» Pb ig s  g a g i  
p ren dre les Vin cen t .

— Et  M, Clergeon , d it  Vivet te .
— E t  Paul Brévalliers !... con tin ua Lucien n e, 

tou jours m oqueuse.
Pourquoi, afa n om  de P au l Bréva llier s , y  en i- 

il des regards cu r ieu x fixés sur Vive t t e ?  Le  re 
gard  d ’H élèn e su r tou t, et  aussi celu i de J ean- 
Lou is. Vivet te  se rappela que déjà ils  l'ava ien t  
observée lors du con cer t , pendan t q u e P a u l lus 
in d iquait  le  m om ent de leur visite à la  Mais*...;;, 
de Nacre, et  elle réprim a un  sour ire un  p eu  m é 
lan colique.

—  S ’ils savaien t !... pensa-t-elle.
Pen dan t la prom enade, elle évita  de causes- 

seu le avec M. Brévalliers. La  « cure » entre 
p rise avait-elle quelques chances de réussir? Vi 
vet te vou lu t  se ren seign er  à ce sujet auprès du 
D f Martineau. Les « faits d ivers » des journaux: 
avaien t relaté le m atin  même l ’aven ture d ’une 
dom estique, subitem en t frappée d ’aliénatiou 
m en tale, qu i s ’était  jetée sur l ’en fan t de se» 
m aîtres pour  l ’étran gler .

—  Qu elle affreuse frayeur  pour  les paren ts î 

ajou ta Vivet te.
—  On  a pu sauver  l ’en fan t dit M. Martineats. 

Quan t à l ’alién ée, elle a  été enferm ée, com rr» 
de ju ste.

—  Peut-être pourra-t-elle gu ér ir?
Le m édecin  hocha la tête.
—  I l n ’y  a pas beaucoup d ’exem ples d e gué-

386-ry.
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r ison  vér itable, su r tou t quan d il existe une tare 
héréditaire, com m e c ’est le cas ici, pu isque la 
m alade est  fille d ’alcoolique.

— Lor sq u ’il n ’y  a poin t de tare, repr it  Gen e 
viève, e t  q u ’une ém otion violen te a causé la 
folie, la  guér ison  doit être possible?

— I l y a  p lus de chance, c ’est  tou t ce q u ’on 
peu t  d ;,-e.

—  Croyez-vou s que la folie doive être traitée 
par  l ’isolem en t? dem anda encore la  jeu n e fille.

— Ce fu t  la  m éthode em ployée pen dan t lon g
tem ps, m ais à présent  on cherche p lu tôt  à dé
p ayser  le m alade, à le ch an ger  de m ilieu , sans 
lu i im poser la solitude.

—  La solitude en  face de m oi-m êm e, déclara 
Lu cien n e, suffirait  à me rendre absolum ent 
toquée 1

—  En  Belgiqu e, d it  J ean -Louis, il y a un  vil 
lage où  des fous circu len t  en liber té, prenn en t 
par t  au x t ravau x et au x d istraction s des fa 
m illes qui les h ébergen t , et  jam ais des acci
den ts graves ne se son t produits. Quatre m éde
cin s h abiten t  sur p lace, visiten t  les m alades 
cliaque jou r , de sorte que rien  n ’échappe à leur  
con trôle.

—  I l fau t  du courage, tou t de m êm e, pour 
ou vr ir  sa m aison à des a lién és, rem arqua H é 
lène. San s doute n ’envoie-t-on  là-bas que ceu x 
dont la folie est inoffensive?

—  C ’est éviden t , d it  son père. Mais le  dan 
ger  subsiste. On  n e sait  jam ais ce qui se passe
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dans un  cerveau  m alad e, les êtr es Jes plus p a i 
s ib les  p eu ven t  d even ir  fu r ieu x d 'u n  in stan t à 
l ’au tr e. Le  p lu s  sû r  est  tou jou r s d ’éviter  *vcc 
gra n d  soin  leu r  in q u iéta n te société.

Gen eviève  se ga r d a  d ’in sister . E lle  se fé licit e  
d e n ’avoir  pas la issé d evin er  l ’in tér êt  p er son 
nel q n ’elle p r en a it  à la qu est ion  des a lién és, 
car  la p ru d en ce des M ar t in eau  lu i eû t  certc«  
in ter d it  de con t in u er  sa  ch a r ita b le  ten ta t ive.

En  lon gean t  la gr ève , H élèn e et ses am ies 
s ’am usaien t , à m arch er  d an s l ’eau , leu r s  ch au s 
su res à la  m ain .

Sou d a in , Vive t t e  s ’a r rêta , r ép r im an t  un  p et it  
cr i. Son  p ied  a va it  b u té  su r  u n  ca illou  p oin t '! 
qu i lu i m eu r t r issa it  le ta lon .

—  E tes-vou s b lessée? d it  J ea n -Lou is, laisse« 
m oi voir  cela .

Vive t t e  s ’assit  su r  le sab le.
—  Ce n ’est  r ien , d it  le jeu n e m éd ecin  ap rès 

un  exam en  rap id e. M a is je  va is  vou s por ter  ju s  
q u ’à l ’en d roit  où  son t les au tr es, je  n e ven s  
p as r isqu er  q u e vou s écor ch iez vos ch er s p et it s  
p ied s.

Ava n t  q u ’elle eû t  p u  l ’en em pêch er , il I» 
sou leva  d an s ses bras.

—  J ’au r a is  très b ien  p u  m arch er , d it -elle  e n  
peu  con fu se.

J ea n -Lou is  r ega r d a it  ten d rem en t  le  charm ai1® 
visa ge  tou t  p roch e du  sien .

—  Avez-vou s  p eu r  que je  vou s la isse tom b er*
Vivet t e  fit  sign e que non.

■ * . ■ n L ,
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—  J e su is  clans vos b ras com m e dan»  n n  ber 
cea u , d it -e lle  en  sou r ian t .

H élèn e se r etou rn a it .
—  Eh  bien  ! qu e se passe-t -il?
De loin , son fr ère lu i cr ia  :
— Vive t t e  ne p eu t  pas m arch er  su r  les  p ier res, 

je  la p or te ju sq u ’à la  gr ève  de sab le.
—  On  va  m e tr ou ver  b ien  d ou ille t t e , d it  G e 

n eviève.
—  Ou  t r ou ver a  ce q u ’on  vou d r a , je  m ’en  

m oqu e ! fit  le  jeu n e  h om m e en  la  ser ran t  su r  
son  cœ u r .

E t ,  p lu s  bas, il m u rm u ra  :
—  J e vou d r a is  vou s p or ter  a in si à t r aver s  la  

vie , au -d essu s de tou tes les p ier res e t  de tou tes 
les  ép in es ...

Q u a n d , le len d em ain  m at in , Gen eviève  re 
jo ign it  d an s les bois P a u l Br éva llie r s , celu i-ci 
sem b la it  t r ou b lé. I l s ’a va n ça  ver s e lle  :

—  Vr a im en t , Vive t t e , je  crois qu e je  n ’ai p a s  

îe  d roit  d ’accep ter  vot r e  d évou em en t . Vo u s  avez 
en ten d u  ce q u ’a  d it  le d octeu r?

—  J e l ’ai t r ès  b ien  en ten d u  !
—  E t  vou s n e cr a ign ez p a s ...
—  J e ne cra in s r ien  d  . tou t  ! Dieu  m ’a con 

d u ite  ver s M ad elein e, et  il n e m ’aban don n era  
p as. M ad elein e p eu t  gu ér ir , je  le sen s !

E m u , il lu i ser ra  les m ain s. P u is  il a jou ta  
p ou r  se rassu rer  :

—  D ’a illeu r s  je  ne serai jam a is loin  de vou s, 
je  n e vou s p erd ra i p as d e vu e .
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M ad elein e a va it  rem is sa  robe b la n ch e et elle 
a ccu eillit  Vivct t e  en  am ie d éjà  a n cien n e. La  
p a r t ie d e ten n is, d even u e q u ot id ien n e, les occu p a  
d ’abord . Ap r ès  q u oi, M ad elein e se m it  à cu e il 
lir  des roses p ou r  la  visiteu se.

—- Q u ’a vez-vou s fa it  h ier ? lu i d em an da- 
t - t ' l e .

—  U n e lon gu e p rom en ad e à  P lou b a zla n cc et  
fc Lo gu ivy.

—  P lo u b a zla n ec... O ù  est -ce cela ?

•— De l ’au tr e côté de Pa im p ol.
—  Ah  ! J e n e con n a is  pas.
Vive t t e  sou p ira  en  voya n t  se con t r a ct er  le 

Visage de M m<' d e Lyr o n  qu i éch an gea  a vec P a u l 
un  r ega r d  n avré.

M a d elein e n e con n a issa it  p a s P lou b a zla n ec 
ov), l ’été d ern ier , e lle  viva it  joyeu se  d an s la  
gr a n d e villa  p lein e de r ir es e t  d e ch an son s !...

Tou tes  d eu x se d ir igea ien t  ver s  le coin  fleu r i 
q u e Vive t t e  a va it  ch oisi p ou r  y  in sta ller  son  
m odèle.

—  Là . Asseyez-vou s , tou rn ez la  tête ver s  m oi.
M a d elein e obéit .
—  F a u t - il que je  r este tou t  à fa it  im m obile?
—  P a s d u  tou t . Vou s  p ou vez b ou ger , p ou rvu  

qu e vou s r ep ren iez la' pose qu an d  je  vou s le 

d em an d era i.
E lle  se m it  a u ssitô t  à  fa ir e u n e esqu isse r a 

p id e. M ad elein e sem bla it  joyeu se.
—  O h ! qu e c ’est  a m u sa n t !... Ave c  vou s, 

tou t  est  am u san t .
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Vive t t e  r avie de l ’in flu en ce q u ’elle a va it  pris*’
d éjà  su* Ja m alade, se sen ta it  joyeu se  romtn*. 
e lle .

Pau l ie.s ob serva it  de loin . N ad elein e s Va  
ap-_ i,,iu

— Qu ei est ce m on sieu r? t it-elle d ’u n  ton  
l'im p a t ien ce  Dites-lu i de s ’en  a ller  !

— P ou r q u o i? .. A cet te  d istan ce il n e non; 
d éran gera  pas.

—  Le  con n a issez-vou s? d it  M ad elein e.
Un  in stan t , Vive t t e  h ésita  ; p u is , u n e insp< 

ra t ion  lu i ven an t  :
—  O u i, u n  p e u ... C ’est  un  p ein t r e. I l est 

t r ès  gen t il.
M a is M ad elein e h och a  la  tête a vec dédain
—  J e n e veu x p lu s  vo ir  au cu n  b^ m m e p a l 

ici. Mon  fian cé est  m or t . C ’est lu i seu l a u e  j ’au 
r a is  vou lu  voir  se p rom en er  d an s ce ja rd in .

—  N ’éta it -il pas p ein t r e aussi, votre fian cé? 
M ad elein e sem bla  se livr er  à un  p én ib le cifor t

d e m ém oire.
—  P ein t r e , vou s cr o ye z? ... Peu t -êt r e . J e nei 

sais p lu s . I l y  a va it  q u e lq u ’u n , qui fa isa it  de
là  p e in tu r e ... E ta it -ce  lu i? ... J e n e sais p lu s 
r ien . Ma tête  est com m e la  m er . E lle  ch an te, 
e lle  p leu re, elle  ou b lie .

Un  sa n glo t  soud ain  la  secoua.
—  La  m er  ou îilie  tou t . E lle  a ou b lié , san s 

d ou te, l ’h or r ib le  ch ose q u e, m oi, je  n ’ou b liera i
- ja m a is ...

G en eviève  n e  se d écou ra ge p as. E lle  m ît .
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m a in ten an t  que les im pression s se su ccèd en t , 
san s lien  ap paren t , dan s le cerveau  de M a d e 
lein e.

—  Q u e vou s êtes jo lie , d it -elle , tou te b lan ch e 
sous cet te  p er gola  cou ver te  de roses !

—  C ’est  vr a i qu e je  su is jo lie?  in ter r oge 
tr ist em en t  la  m alad e. H é la s !. ..  à quoi bon , p u is 
q u ’il n e m e ver r a  p lu s?

Vive t t e  sou r it , pose un  d oigt  su r  ses lèvr es, 
p u is  :

—  Vo t r e  am ie Vivia n e  vou s d éfen d  d e p ar ler  
a in si !

—  P ou r q u oi ?

Les  gr a n d s  ye u x  som bres de M ad elein e on t  
d ’é t r a n ges  lu eu rs.

—  P a r ce  qu e, d it  Gen eviève , votre a m ie Vi 
vian e con n a ît  des secrets qu e les au tres ign oren t .

—  Des secr e t s ... r ép ète M ad elein e. Son t -ils  
b ea u x, ces secrets que vou s con n aissez?

—  Tr è s  b ea u x. J e vou s les con tera i un  jou r .

—  T o u t  de su ite  !...

G en eviève  fa it  s ign e que n on .
•— Un  jou r , en  n ous p rom en an t . N e vou lez- 

vou s pas vou s prom en er  a vec m oi dan s les bois 

et  au  bord  d e la m er?
M a d e le in e 'h és it e  un  in stan t .
—  O u i... I l fa u t  que je  r evoie de p rès la  m er. 

J ’ai q u elqu e ch ose à lu i dem an der .
E lle  q u it te son ban c de m ousse, descen d  vers 

G en eviève , e t , tou t  bas :
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J e veu x lu i d em an der  quan d  les  cloche®  
son n eron t

E ton n ée, Vive t t e  la  r egard e
— Les cloch es? ...
—  Ou i, les cloch es  qui son t au  fon d  d e  h  

m er.
— Celles  de la ville  d ’Ys ?  su ggéra  „Vive t t e .
— Non  !... Les cloch es de m on m ar iage. Car  

m on  fian cé n ’est pas m or t , m oi seu le je  sais 
ce la ... Il vit  dan s un p a ys m er veilleu x qu i est  
t ou t  au  fond de la m er , un  p ays où  il y r. des 
gr o t t es  de p ier r es p récieu ses, un  p a ys de r êve, 
où  il m ’a t ten d . Le  jou r  où  j ’en ten d ra i son n er  
les cloch es , je  sau rai que l ’h eu re est ven u e.

Vive t t e , bou lever sée, son gea  qu e la guér isofc 
n e fa isa it  pas de p rogrès. Pou r tan t  elle vit  ans 
sitô t  quel par t i elle p ou va it  t ir er  de ce t t e  nom 
ve lle  ch im ère.

—  P u isq u e vot re fian cé n ’est p as m or t , vou s 
d evr iez vou s r em ett re A jou er  du p ian o, d it -elle.

—  Du  p ia n o?... répéta  Mad elein e.
—  Ave c m oi, à qu a tr e m ain s.
—  Oh  ! ou i, a vec vou s, je  veu x b ien . Ven ez S
D éjà  elle  l ’en t r a în a it  ver s  la  m aison . P au l le»

r ega r d a it , su rp r is .
Un e m élod ie s ’éleva , t r ès  r yth m ée, légèr e  e t  

p assion n ée à la  fois.
—  L e s  D a n s es  h o n g r o is es  d e B r a h m s !. . .  m u r 

m u ra  M “ c de Lyr on  en p â lissan t , ce qu e vou * 
a viez jou é en sem ble ce jo u r - là ...

P a u l lu i p ressa  les m ains avec force.
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—  E lle  gu ér ir a  ! J e le  sen s, Vive t t e  a raison . 
E lle  gu ér ir a  !

M ais, tou t  à cou p , le p ian o se tu t . Un  b ru squ e 
san glot  secou a it  M ad elein e qu i se jeta  su r  un  
d iva n , le visa ge cach é d an s les coussin s.

— J e m e sou vien s ... J ’ai jou é cela , et p u is ... 
Et p u is l ’avion  est tom bé dans la m er, et  Pau l 
est mort.

Gen eviève essayait  de la calm er.
— Non , il n ’est pas m or t , vou s  m e l ’a vez d it  

à l ’in stan t . Il vit  ! et b ien tôt  vou s le r ever r ez.
E lle  con n a issa it  l ’ascen d an t  q u ’elle p osséd ait  

su r  la m alad e. Peu  à  p eu , M ad elein e, les yeu r  
en cor e p le in s  de larm es, se r ep r it  à sou r ir e.

—  Vo u s  êtes sû r e? ...
—  To u t  à fa it  sû r e ! affirm a son am ie.
—  J e vou s crois. Vo u s  êtes Vivia n e , la  féet 

vou s savez les ch oses que les au tr es  n e saven t  
pas.

P u is , p er p lexe , con sid éran t  sa robe :
—  L,a fian cée b lan ch e, la fian cée veu ve..«
Gen eviève  ob jecta  t r an q u illem en t  :
—  N on , vou s êtes en  b la n c, com m e m ois 

com m e tou tes m es am ies. On est tou jours eu  
b la n c, l ’été, au bord  d e la  m er.
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X I I I

CH ASS E  GAR D lfa

H élèn e  M a r t in eau  en t ra  d an s le  s tu d io  d e  s o h  

frèr e.
—  Vien s-tu  te» prom en er , J ean -Lou is?
—  Le  tem p s n ’est  pas b ien  b eau , ob jecta  le 

jeu n e  h om m e, et  j ’ai d u  t r a va il.
—  Qu el t r a va il?
H élèn e  s ’a p erçu t  a lor s q u e, tou t  en  r ega r d a n t  • 

p: r  la  fen êtr e, J ea n -Lou is  m od ela it  u n e figu 
r in e. E lle  su ivit  la  d ir ect ion  de ce r ega r d  a t t en 
t if e t  ch a r m é ... e t  e lle  vit  Gen eviève , im m obile 
sou s u n  a rb re du  ja r d in .

—  J e cr oya is  qu e tu  ch erch a is  com m e m o 
d èle  u n e p aysan n e b reton n e, d it -elle .

—  Si j ’en  ren con tr e u n e q u i m e p la ise, je  
lu i dem an d era i de poser . E n  a t ten d an t , qu oi de 
p lu s  jo li q u e Vive t t e , dan s cet te  p ose tou te 
sim p le, les ye u x  au  loin  ver s  la  m e r !...

H élèn e  eu t  u n  léger  m ou vem en t  d ’ép au les



L A  M A I S O N  D E  N A C R E

—  N e t ’em balle donc pas pour  Vivet t e , m on 
Jpanvre am i !

— M’em baller? je n ’y songe pas, protesta 
son frère Que veu x-lu  d ire?

Le laeteur  sonnait à la gr ille , ce qui dispensa 
H élèn e de répondre. E lle  descend it rapidem ent 
pour  recevoir  le courr ier , et bientôt les hôtes 
de K er  A v e l fu ren t p lon gés dans la lecture des 
let tres et  des jou rn au x.

Ap rès quoi, laissant  « les an cêtres » à leu r  
correspon dan ce, Lucien n e, H élèn e et J ean -Louis 
gagn èren t  les bois.

—  Tien s! Vivet te  a  d isparu , rem arqua H é 
lène.

— Naturellem en t ! Tou s les m atin s elle dis* 
paraît , et  ne rentre que pour  déjeun er , d it  Lu 
cienne.

J ean -Louis sour it :
— Vou s en faites au tan t  !

— Oh ! m oi, je  vais me prom ener avec 
Georges Clergeon , ça  n ’a pas d ’im por tance, nous 
som m es fian cés! Au jou r d ’hui il n ’est pas libre, 
il a des quan tités de lettres à écr ire.

— Votre am ie Sim on e est tou t à fa it  sym pa 
th ique, d it  H élène.

Lucien n e eut  une m oue dédaign euse :

— Peuh  !... La  pet ite oie blan ch e de nos 
pères.

— Vou s êtes gen tille pour  vos am ies, d it  J ean- 
Lou is en rian t.
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— Dem an dez à Georges, il vous dira la  même 
chose ! r iposta Lu cien n e. I l la  t rouve assom 
m ante.

Si, ce m atin -là, elle ava it  pu  jeter  un  coup 
d ’œ il dans le jard in  de l ’H ô t e l d e la Pla g e , Lu 
cien n e y eû t  vu  M. Clergeon  for t  em pressé au 
p rès de la « p et ite  oie b lan ch e» . Sim one bro 
d a it  un  m ign on  bavoir , à l ’in ten tion  d ’un bébé 
de sa fam ille. Occupation  désuète en effet , m ais 
qui sem blait in téresser beaucoup le jeun e 
hom m e, ain si, d ’ailleu rs, que les idées de S i 
m one, ses goû ts et  ses lectures.

I l la  loua de n ’avoir  poin t fa it  couper ses 
ch eveu x. Il lu i confia la préd ilection  q u ’il éprou 
va it  pour  les jeun es filles qui saven t rester  par 
fois au  logis, s ’occuper  de légers t r a vau x... 
Qu elles délicieuses fem m es d ’in tér ieur  elles fe 
r a ien t  p lus t a r d !... Com bien leu r  charm e était  
p lu s réel que celu i des sottes don t l ’am bition  
con sistait  à vou loir  égaler  leurs cam arades m as
cu lin s !

— La  fem m e que les poètes on t célébrée, c ’est 
la  vraie fem m e, ten dre, t im ide un peu , au cœ ur 
in gén u . Pourquoi r iez-vous?

— J e son geais, d it  Sim one, que vous sem blez 
apprécier  la société de jeun es filles qui son t p lu 
tôt  m odernes.

M. Clergeon  eu t  un  sourire dédeifgneux.
—  Eh  oui ! n ous som m es bons cam arades, 

sans doute. Mais cet te am itié ne ressem ble en 
r ien  à l ’am our qu i en vah it  tou t  le cœ u r , et  pour
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iou te la vie ... l ’am our  auquel on n ’ose croire, 
k  ju gean t  trop gran d , trop m erveilleu x, et qui 
soudain  vous éblou it  de sa flam m e...

J am ais Georges Clergeon  n ’en avait  tan t dit 
su r  ce thèm e vieu x com m e le m onde et ter r i
blem en t rebattu , à son avis.

Mmo Gu ibou rg, qui passait devan t  l ’h ôtel, in 
terrom pit le discours de son protégé en le prian t 
de l ’accom pagn er  à Paim pol, où  elle avait  de 
nom breuses courses à faire.

Au ssitôt  sur la rou te, elle se m it à l ’in ter 
roger  :

— Je vous ai déran gé, mon en fan t, au m i
lieu  d ’une con versation  qui m ’a paru for t  
anim ée?

— M 110 Vin cen t  est très aim able, répon dit  le 
jeun e homme.

— Je croyais que vo.is la  u tgiez in sign ifian te?
Mes id£es on t cL...,. ô.

I l n égligea  de préciser  les causes de ce ch an 
gem ent.

—  Pour ma par t , repr it  M"u Gu ibou rg, je 
préfère le gen re de M11” Vin cen t  à celu i de Lu 
cienne. Il est fâch eu x que vous vous soyez en 
gagé en vers cette dernière.

— O h ! en gagé, n on ... Un flir t  sans consé 

quence.
— Vra im en t?... Mon en fan t, vous m e com 

blez d ’aise. J e vous croyais décidé à épouser 
cet te poupée spor tive, qui n ’est  nu llem en t la 
fem m e que j ’eusse souhaitée pour  vous.
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— Ch ère Madam e, n e vous tourm en te* part 
à  m on su jet  ! d it-il avec un sourire qui décote 
vr a it  ju squ ’a u x gen cives ses den ts de jeune lottp.j 
Ce n ’est  pas moi qu i m ’encom brerai jam<d@ 
d ’un e non-valeur.

Pu is, devin an t  la vieille dame un peu choqu# * 
de ce term e, il ajou ta d ’un ton pénétré :

—  E t  jam ais, su r tou t, je ne me m arierai sa*?* 
votre approbation .

M “  Gu ibou rg revin t  de Paim poî m un ie
n om breux paquets que por tait  M. Clcrgeon  * 
lain es à tr icoter , vêtem en ts pour  les pauvres, 
livres, ob jets variés.

Pen dan t le déjeun er , elle fu t  d 'excellen t«  
h um eur , et  lorsque en suite on descendit  au 
jard in , elle ne pu t  se ten ir de prendre à  p a r t  

Mmt Martineau pour  la  questionn er  i w  
Sim on e Vin cen t .

—  Cette jeun e fille m e p la ît , déclara-t -elle, ck 
j ’ai des raisons de croire q u ’elle p la ît  à George«;.

M"“’ Martineau montra quelque surprise.
— Il la connaît  for t peu.
— H abitan t  le m êm e hôtel, ces jeune» géras

se voien t  ch aque jou r .
— J e croyais que M. Clergeon  avait  d ’auly«* 

projets.
Mmo Gu ibou rg fit un geste de dén égation  éner 

giq u e et tr iom phan t :
— Vou s au ssi?... Eh  bien  ! chère am ie, il 

n ’en est  r ien . Un flir t  san s im portan ce, voiïà
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tout . Georges est  trop in telligen t  pour  épouser 
cette écervelée de Lucien n e.

Les d eu x dam es ne se doutaien t guère que 
Lucien n e, à l ’om bre d ’une ton n elle, en tendait  
les propos q u ’elles échan geaien t. Pâ le de co 
lère, elle écouta en core... Mais des visiteurs 
ar r ivaien t , e t  les hôtes de K e r  A v e l les accueil
la ien t  am icalem ent. Des visiteu rs... Sim one et 
ses paren ts, Georges Clergeon , Pau l Brévalliers. 
Le  par ti de Lucien n e était  pris. Quan d elle eut 
d istr ibué des poign ées de m ain à la ronde, elle 
appela Georges Clergeon , puis, se tournant vers 
la  fam ille Vin cen t  :

—  J ’ai le plaisir  de vous présenter  M. Cler- 
jgeon, m on fian cé!... Nous n ’avon s pas annoncé 
nos fian çailles p lus tôt , pour  faire une agréable 
surprise à nos parents.

—  Pou r  nous, la surprise n ’est  pas gran de, 
on l ’atten dait  depuis lon gtem ps! dit H élèn e en 
em brassant  son amie.

Com plim en té, félicité de toutes parts, le jeune 
in gén ieu r  dissim ulait  de son m ieux son em bar 
ras et  sa fureur .

Mmn Gu ibou rg jeta it  à Lucien n e des regards 
foudroyan ts. M mo Marchai soupirait. M. Clcr- 
geon  ne lui éta it  guère sym path ique. E lle  avait  
souven t ten té de faire com prendre à sa fille 
q u ’elle s ’éta it  épr ise d ’un ar r iviste sans sciu - 
pu les, et elle vou lait  espérer  que Lucien n e fin i
r a it  par voir  M. Clergeon  tel que le voyaien t  les 
yeu x m aternels.
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À présen t, Lu cien n e an n on çait  leurs 
gtd lles — su r  quel ton de défi !... — Le  t r io t e  
Vin cen t  expr im ait  ses félicita t ion s, nuancés» 
i un léger  m épris en ce qui concernait  Sim on *. 

Bile  se rappelait  la cour que Al. Clergeon  lu i 
faisait  le m atin  m êm e, et qui l ’avait  p lus dives- 
lie  que touchée. E lle  con n aissait  l ’a t t r a it  qise 
sa dot exerçait  sur  la  jeunesse m ascu lin e : 
M. Clergeon  n ’était  pas le prem ier qui eû t  «s» 
eayé de lu i p laire. Mais il éta it  le prem ier  qœ , 
déjà  en gagé ailleu rs, eût  joué la com édie d». 
a coup  de foudre » pour  conquér ir  le m illion  é t  
3a pet ite oie blanche.

Le Dr Martin eau  fit apporter  du ch am pjjpv 
s t  por ta un  toast au x fu tu rs époux.

Pau l Brévalliers se pen cha vers Vivet t e  :

—  Quels drôles de fian cés!... J ’ai de la  perne 
à m e les figu rer  dans vin gt-cin q ans, fêta&V 
leu rs noces d ’argen t  !

Lu cien n e in terpella  son vis-à-vis :
—  E t  vous, J ean -Louis, à quand votre tour?
Ce fu t  H élèn e qui répliqua :

•— J ean -Louis prétend q u ’il n ’a pas encore 
rencontré la tête q u ’il voudrait  voir  pen dan t 
cin quan te ans en face de lu i à table !

On r it. Cependan t J ean -Louis ne sem blait 
pas très ga i. I l su ivait  des yeu x Gen eviève. EU* 
levait  sa  coupe en sour ian t à Pau l et en m ur 
m uran t : « A la guérison  de Madeleine ! » Jean- 
Lou is vit  le geste, le sourire, m ais ce que d isait
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Vivet t e , seul M. brevaiiieii. le devina. Une lueui" 
de joie passa sur son visage

Quan d le s  v i s i t t ' i i r s  s e  levèren t pour se r e t i 
r er , L u c i e n n e ,  uu > < | iKiise. s ’approcha de Si
m one :

— Ça vous apprendra, nia petite, à tirer  des 
coups de fusil dans les chasses gardées !

Mais Sim one se m it  à rire :
—  Gard ez, gardez la chasse et le chasseur ! 

Le  bien  d ’autrui ne me ten te pas.
E t  elle s ’en fu t avec ses paren ts. Lucien n e se 

itonrna vers M. Clergeon  :
— Quan t à vous, je vous rends votre liber té ï
Le  jeun e hom m e bondit.
— Com m ent ! Vou s annoncez vos fian ça illes  

pu is, une heure p lus tard, vous les rom pe»? 
Etes-vous folle?

—  J am ais je  ne fus p lus sensée ! J e n ’ai pr.s 
vou lu  être lâchée pour  Sim one. Mais je  ne veuæ 
pas davan tage épouser  un m onsieur oe votre 
m en talité. Ad ieu , et  bonne chance 1
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X I V

ORAGES

Le  lendem ain , Lu cien n e, à son réveil, se sen 
t it  un  peu  éberluée des événem en ts de la  veill# .

E lle  descen d it  au prem ier étage, frappa un  
coup  léger  à la porte de sa m ère. Mmo Marchai 
se hâta d ’ou vr ir  et l ’em brassa tendrem ent.

— Ma petite fille !... As-tu  pu dorm ir?
—  E t  com m en t!... s ’écr ia Lucien n e. T u  ne 

voudrais pas, tou t de m êm e, que j ’a ie des in 
som nies à cause de ce gou ja t .

— Cela  aurait  pu ar r iver , d it  sa m ère. Tu  
étais très énervée h ier  soir.

— Bah !... L ’én ervem en t s ’est ch an gé en  ju 
b ila t ion  devan t la m in e fur ibon de de cet  im 
bécile. Ah  ! ce que je  m e su is am usée !

E lle  r it  au x éclats.
— Toi, m am an, tu  dois être con ten te, tu  n ’as 

jam ais pu  le souffr ir .
— • I l ne m ’in sp irait  aucune confiance. Tu  

jrois que j ’avais raison .



-  O u i.,. Tu  . . r u i ,  i -'ii. une lois ! 
ix-îicéda cette fille ir respectueuse Es-tu prête 
pour  le pet it  déjeuner  ?

Le p lus souven t possible, ch ez les Marti- 
seau , on  prenait  les repas au ja rd in , et le m o
ulen t du pet it  déjeun er , dans la fraîcheur  du 
m atin , éta it  très apprécié des hôtes de K e r  
A v e l.

Quand M "  Marchai paru t  avec Lucien n e, 
H élèn e, Vivet te  et J ean -Louis étaient assis au 
tour d ’une pet ite table où la quatr ièm e place 
a it  pour Mlle Marchai, qui s ’in stalla en décla 
r an t  q u ’elle avait  gran d appétit  et q u ’elle a lla it  
tou t dévorer .

M“° Gu ibou rg, à la  table voisin e, lu i jeta  
un regard  ch argé de réprobation , et se recula 
p lu s que de raison quand M”  Marchai s ’assit 
à côté d ’elle. La mère de Lucien n e, les sourcils 
fron cés, l ’in ter rogea des yeu x.

— Excu sez-m oi, dit Mmo Gu ibou rg d ’un ton 
aigre-doux. J ’ai eu un m ouvem en t in volon taire, 
que vous voudrez bien  me pardonner. Ce qui 
s ’est passé hier ne peut vous être im puté, vous 
n ’êtes pas responsable de l ’offense fa ite à 
M. Clergeon .

— Madam e, répondit  t ran quillem en t sa vo i' 
sine, je tiens à vous dire que je  n e souhaitais 
n u llem en t cc m ariage et  que j ’approuve ma 
il lie d ’avoir  dém asqué un coureur  de- dot !

Suffoquée p a r  la  colère, M mo Gu ibou r g se 
ieva
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— Je vous fais m es ad ieu x, Mesdam es. Pas 
un jour  de plus, je ne resterai dans cet te m ai
son . Non , chères am ies, non, n ’essayez pas de 
me reten ir , ma décision  est ir révocable !

Ces dernières paroles s ’adressaien t à 
M moa Martin eau qui, par politesse, esquissaient  
de vagues protestations. Déjà elle ren trait  dans 
la  villa , gagn ait  sa cham bre et com m ençait à 
faire sa m alle.

— Bon vo ya ge!... dit Lucien n e. Com m e ça 
va nous m anquer de ne p lu s voir  sa figure de 
belette !

En  voyan t ar r iver  Mm° Gu ibou rg, le chapeau 
en bataille et l ’œil ir r ité, Georges Clergeon  eu t  
un  m oment d ’inquiétude.

— Allon s dans votre cham bre, d it  la vieille 
dam e, nous serons m ieux pour  causer .

Il la gu ida vers sa cham bre.
—  J e veu x quit ter  Kér it y par le prem ier train  ! 

s ’écr ia-t-elle. Ces Marchai son t in supportables. 
Im agin ez-vous que la mère a osé vous traiter  
d e... coureur  de dot !

— Ch u t  ! pas si h au t, supplia le jeu n e homm e.
Mais il était  trop tard. Un rire per lé, de

l ’autre côté de la cloison , les fit sursauter.
— Elle n ’a pas tor t, Mm° Marchai ! d it  la 

voix de Sim one.
M"1'  Gu ibou rg regarda Georges avec surprise.
— Les m urs sont en car ton , dans cet te bi

coque, grommela-t-il-.



t e  visage de la vieille dame se du rcit .
—  C ’est tou t ce nue vous trouvez à  d ife? ... 

J e com m ence à me dem ander si, vraim en t, vous 
aur iez m anqué de délicatesse.

E lle  se d ir igea vers la porte.
—  Ven ez me prendre à K e r  A v e l pour  me 

con duire au train  de m idi. J e vais passer  la fin 
des vacan ces dans ma propr iété de Norm andie. 
Vou s pouvez rester  ici, je ne vous oblige pas à 
par tir .

—  Ah ! non, s ’écr ia-t -il, j ’en ai assez de Ké- 
r ity ! J e vais faire un  pet it  voyage circu laire.

Dan s la cham bre voisin e, Sim one approuvait  :
—  C ’est  cela ... Cir cu lez! cir cu lez!...

Vivet t e  se sen tait  att irée vers H élène par  une 
réelle affection , m ais parfois il lu i sem blait  que 
cet te charm an te fille n ’y répondait  pas sans 
un e sorte de réserve. E lle  sen tait  p lu s d ’élan 
ch ez J ean -Louis, et, pendan t les séances de pose 
q u ’efte lu i donnait  m ain ten an t, tous deux ba 
vardaien t  beaucoup.

— Dites-m oi, J ean -Louis, est-ce que j ’aurais 
fa it , sans le savoir , de la peine à votre soeur?

I l tressaillit .
— Non , certes. Qu elle peine aur iez-vous pu 

lu i faire?
Vivet te eu t  un  geste d ’ign orance.
—  J e ne sais pas du tou t ... E t  pourtan t je 

«ens q u ’il y a quelque chose.
J ean -Louis resta son geur  un  in stan t. I l avait
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rem arqué naguère le plaisir  que prenait Hélène) 
aux visites de M Br éva llien , puis sa déceptioæi 
quand ces visites s ’étaien t faites si rares. Il se 
rappelait  son « Ne t ’em balle pas pour Vivet te, 
aion  pauvre ami ! » Conseil excellen t  peu t-être, 
m ais difficile à su ivre, il le sentait plus que j*- 
æaais, tan dis q u ’il m odela it  la  jo lie  tête m x  
ferai ts purs.

Lu cien n e, à sa fteafetre, regardait  le  ja rd in  W- 
t r availla it  J ean -Louis.

— J e m ’en n uie, son geait-elle. Voilà  trois 
¡jours que j ’ai liqu idé Georges. Ce n ’est  p»a 
que je  le r egret te, ah ! non. Mais il s ’agit  de î® 
rem placer  : n ’avoir  pas le m oindre flir t  pour  se 
d istraire, c’est  assom m ant. Voyon s un peu* 
J ean -Lou is?... I l u ’est pas m al. Essayon s.

E lle  descendit retrouver  le  scu lp teur  et  scwî 
m odelé.

—  Très ch ic! Vou s avez de la  chan ce, Vi-
vet ie. Ce sera bien tôt fin i, n ’est-ce pas?

— En core d eu x ou trois séances, d it  J ean- 
Lou is.

—  Ah  !... E t  en su ite, que ferez-vous?

— J e ne sais en core... Quelque étude de Bro 
tonn e.

—  Un e idée ! s ’écr ia Lucien n e. J e vous 1» 
poserai, votre Bretonne.

Vou s?... Mais vous n ’avez pas le  typ e.

—  Allon s donc 1 Avec la  coiffe de Kér it y, je
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serai tout cc q u ’il y a de p lu s « couleur  lo 
cale » !

J ean -Louis 11e sem blait pas en thousiasm é.
— Peut-être, dit-il d ’un air nonchalant, vais-je 

ïou t  sim plem en t me reposer, nous avons tan t 
d ’excursion s au program m e.

Lucien n e, vexée, le regarda de travers.
Dix heures sonnaien t au çlocher  de la vieille 

fgl!:;e. J ean -Louis soupira.
—  L ’heure de votre prom enade, Vivet te. Vous 

devez être fatiguée de ten ir la pose.
— Fatigu ée? Non , du tout. Mais il faut que 

je me sauve, en effet. A tan tôt !...
E lle  leur  serra la  m ain , prit son livre et s ’en 

fu t  d ’un  pas rapide.
J ean -Lou is la  su ivait  des yeu x.
—  E lle  est  atten due quelque par t, mais où ?... 

et  par  qu i?

Gen eviève, ce m atin -là , trouva Madeleine 
tou te joyeuse.

—̂ Les étran gers ne vien n en t  plus, Vivian e !
V 'us les avez chassés. Quan d vous par tez, il n ’y 
a p lu s que m aman et m oi. Tou t  est ca lm e... Il 
lu ’t bon !

M mi' de Lyron  avait  dans les yeu x une ém ou 
van te lueur  que Vivet te  n ’y avait  jam ais vue. 
Madelein e éta it  vraim en t m ieux. La pauvre 
mère se reprenait  à espérer.

— Gu ér ir , m urm urait-elle. Ma fille pourrait
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guér ir? J e pourrais retrouver  la  Madelein e d ’au 
t refois?...

Son regard se posait sur Vivet te avec une in 
tense expression  de grat itud e, pendant que Ma 
deleine courait ch ercher  les raquettes dans la  
maison.

—  E lle  ne me recon naît pas encore, dit Pau l, 
m ais les h allucin ation s ont cessé, pu isqu ’elle ne 
voit  p lu s « les étran gers » dont elle par la it  tou-«
jours.

Madeleine reven ait , sourian te. E lle joua au 
tennis, puis elle se prom ena au jardin  au bras df, 
son amie.

— Quand sortons-nous ensem ble? lu i dem anda 
Vivet te  en la qu it tan t . Nous devons aller  voir  
sner, vous savez bien?

— La  m er, répéta Madeleine.
EHc paru t  écouter  une m usique loin taine
— Nous irons bien tôt, d it-elle, car bien tôt 

d och cs sonneron t, au  fon d , tou t au fond de (« 
m er qui ch an te...

Paul et Vivet te  repriren t le chem in de Ké r u y.
— Je crois, dit Vivet te , que, b ien tôt , 11019 

pourrons r isquer le gran d  coup.
— Quel gran d coup? in terrogea Pau l, su rp lis.

La  recon stitu tion  de la scène où Madelein e
a perdu la raison.

—  Y son gez-vous? s'écr ia-t-il, bouleversé,
—  J ’y songe depu is le prem ier  jour . Vovts 

viendrez en avion  au-dessus de la m er. Nous se 
rons sur  la p lage ; elle vous verra ven ir .
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— Et si elle sc jet te à la n ier?...
— Nous aurons averti des pêcheurs qui se 

tiendron t prêts dans une bann ie. Croyez-m oi, 
mon ami ! Je sens que nous réussirons.

Paul Bsévalliers saisit les petites m ains fré 
m issantes et les baisa.

— Que Dieu vous entende ! dit-il tout bas.
Ils étaient  si ém us q u ’ils ne vova ent pas, sur

la collin e, de l ’autre côté du vallon , des prome
neurs qui s ’arrêtaient  pour les observer.

Paul reprit  :
— j ’ai un  ami aviateur  qui peut se trouver  ici 

dans trois jours avec son oiseau. Je vais lui 
écr ire de quoi il s ’agit . Nous prendrons rendez- 
vous sur un poin t quelconque de la côte, d ’oû 
nous arriverons par la voie des airs !

— Vou s survolerez la m er et vous atterrirez 
près de l ’endroit où nous vous attendrons. Et 
pas un  mot à personne de nos amis.

Si Gen eviève avait  été m oins absorbée par le 
« gr an d  cou p »  q u ’elle m éditait , elle n ’eût pas 
manqué de sentir  une froideur  inaccoutum ée 
l ’accu eillir  à K e r  A v e l.

Le déjeuner  fut  m orne. Martineau et
M "10 Le Bihan  par laien t peu, J ean -Louis éta it  
som bre, Lucien n e agitée, H élèn e distraite. Seu l, 
le docteur  gardait  son habituelle bonne humeur 
et  causait  gaiem ent avec M. Le Bihan .

A la fin du repas, tou t à coup , Lu cien n e éleva 
la  vo ix :
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— Moi, je trouve que la liber té d ’allu res des 
jeunes filles modernes vaut  bien m ieux que les 
airs in gén us des « sain te n itouche » auxqu elles 
on donnerait , com m e d it  ma vieille n ourr ice, le 
bon Dieu « sans confection  ». •

Tir ée de sa rêver ie par l ’organe clairon n an t  
de Lucien n e, Vivet te  répéta en rian t :

— Lp bon Dieu sans con fection  ! n ’est pa9 in a lj -

— Ça vous sem ble drôle? d it  H élèn e.
— Sans doute !... A vous aussi, je  crois?
— Ou i...
— Eh  bien  ! Que voulez-vous dire?
Lucien n e leva les yeu x au ciel et  se m iï

chan tonner  :
— Le toupet est un e belle chose !
Cette fois, Vivet te  se cabra :

—  Que sign ifie?
On  se levait  de table. M ro:i Le  Bihan  appel* 

sa n ièce :
— Vivet te  ! J ’ai à te par ler .
Déjà in qu iète, la  jeun e fille s ’écr ia :
— Mes tan tes de Quim per lé seraien t-elles m a 

lades?
M mc Le Bihan  fit sign e que non, et Vivet te , 

rassurée, la su ivit  dans sa cham bré.
— Assieds-toi là ! d it  M mo Le Bihan .
Vivet te  s ’assit sur un e ch aise en face du fau 

teu il où  sa tan te s ’était  in stallée.
— Je su is m éconten te de toi, Gen eviève. Je 

t ’ai vu e ce m atin  — et je n ’étais pas la  seu le,
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*îélas ! — te prom ener dan s tes bois avec Pan)
Brévalliers

Vivet te rougit.

— il le baisait les mains, tu sou r ia is...
M‘ne Le Liban  s ’in ter rom pit , suffoquée ;
V’ivettc sour iait  en core!
— Ma tan te, ce n ’est  pas* du tout ce que vous 

p ou ffe  croire.
— Com m ent, ce n ’est pas du tout  ce que je  

p eu x croire ! Toi que j ’ai connue si correcte, a  
bien  élevée, tu  cours les bo’.s avec un m onsieur 
qui t ’em brasse, qui te d it  q u ’il t ’a im e...

Vivet te  secoua la tête :

— Vou s étiez trop loin  pour  entendre ce q u ’il 
m e d isait . Pau l ne m ’aim e pas. I l en aim e une 
autre, et  c ’est pour  cela q u ’il em brassait  me» 
m ains.

M “ 0 Le  Bihan  se dressa, exaspérée.

— C ’est parce q u ’il en aim e un e autre q u ’il 
t ’em brasse, toi? Qu elle est cet te h istoire?

E lle  sem blait si bouleversée que Vivet te  n ’y 
put ten ir , et se m ettan t à gen ou x tout près du 
fau teu il, elle d it  doucem ent :

— C ’est une h istoire que je  vous racon terai 
dans quelques jou rs, m a petite tan te, m ais pas 
au jou rd ’hui.

—  Pourquoi?
— E lle  n ’est pas fin ie. Dan s quelques jlours,

elle sera fin ie, et elle sera peu t-être si b e lle !...
M™ Le  Biban  sen tait  son in d ign ation  se dissi



L A M AISO N  D E  N ACR E

per devan t les gran ds yeu x purs qu i souten aien t 
avec tan t  de can deur  scs regards ir rités.

— I l fau t  avoir  con fiance en m oi, m a tan te. 
Vous devez me croire ■ Quan d donc vous ai-j« 
m enti?

— J am ais, concéda M1”" Le  Bihan . Mais ta  
veu x que je croie con tre l ’évidence.

— Ou i,.ca r  vous ne savez pas.
— Alor s, exp lique-toi, par le !
— Je ne p eu x pas. Dans quelques jours vous 

saurez tou t . En  atten dan t , ayez con fiance en 
m oi, ma tan te. J e su is tou jours la même.

— Eh  bien  ! soit. J e veu x te croire. Mais 
d ’autres t ’on t vu e, qu i seront  peut-être p lus d if
ficiles à con vain cre !

Quels étaien t ces au tres? Gen eviève se le 
dem andait, tou t en  regagn an t sa cham bre. Elle 
éta it  si bien p lon gée dans ses réflexion s que, 
sans se douter  de ce q u ’elle faisait , elle monta 
un  étage de p lu s, ou vr it  une por te... et  se trouva 
dans le studio de J ean -Louis.

—  Oh  ! pardon ...
'E lle  sor tait  p lus vite q u ’elle n ’était  en trée, 

quand le bru it  d ’un san glot  étouffé l ’arrêta sur 
le seuil.

— Q u ’y a-t-il, J ean -Lou is?... Avez-vou s du
ch agr in ?

— Que vous im p or te!
Un e voix fém in ine ajou ta :
— Allez retrouver  Pau l Brévalliers !
E t  Gen eviève aperçu t H élèn e auprès, de son
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frère. Alors elle rentra, s ’avança vers H élèn e :
— Pourquoi me par lez-vous ainsi?
H élèn e leva les épaules :
— Nous vous avons vue ce m atin . Ah  ! c ’était 

édifian t !...
Vivet te se tourna vers J ean-Louis.
— C ’est ... Ce n ’est pas pour cela que vous 

p leu rez? d it-elle d ’une voix qui trem blait  un 
peu.

— Mais si !... C ’est pour  cela ! s ’écria H élène. 
Parce q u ’il est  assez bête pour vous aim er, lu i 
aussi.

Vivet t e  éta it  devenue toute rose.
— « Au ssi » est  de trop. Paul ne m ’aime 

p a s !... Ou i, ou i, je  sais ce que vous allez dire. 
Ne le d ites pas, ça  vaudra m ieux.

Là-dessus, elle sort it , si fière et souriante, que 
le  frère et  la sœ ur en restèren t in terd its.

En  descendan t au prem ier , elle en tendit  la 
voix de M. Le Bihan causan t avec sa femme. 
E lle  frappa, et , aussitôt  entrée :

— Mon on cle, est-ce que, vous aussi, vous 
doutez de m oi?

L ’in dign ation  la dressait toute droite.
— Moi? dit le professeur, douter  de ma Vi 

vet te? Ah  ! non, jam ais de la vie.
M mo Le Bihan  in tervin t  :
— J e lui ai tout  racon té, m ais il a la foi du 

charbon n ier  ! Il ne t ’a pas vue, lu i, te pfom ener 
tendrem ent avec Paul Brévalliers.

— Si m êm e je l ’avais vue, déclara-t-il, je la
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d i r a i s  si e lle  tu’affirm ait q u ’elle s ’a aucun  re-i 

i> ruch e à  se  faire
Vivet te lui sauta au  cou.
— Merci, mon on cle ! Dans trois ou  quais® 

jours, on  saura tout, et on regrettera peu t être 
de m 'avoir  m al ju gée. Vou s seu l, vou s avez cou,* 
fiance en  m oi. Merci S

tà. VELU, ift  DBS ARMES

Le  len dem ain  m atin , M“  Martin eau  p d a  VÏ* 
vet te d ’excuser  son fils, part i de bonne heure ï  
la pêche avec un  m arin  du pays. La  séance dtà 
pose était  rem ise à un  au tre jour .

Vivet te  n ’en fu t poin t fâchée : J ean -Lou is é vi 
tait  un  tête-à-tête qu i eû t  été gên an t  pour  toos 
d eux.

Pau vre J ean -Lou is!... Sa  ja lousie s 'exp liq u a it  
assez biten, et  Gen eviève devait  s 'avou er  qu 'à  
sa place elle eût pris om brage, com m e lu i, des 
prom enades quotid ien n es q u ’elle fa isait  avec wa
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au tre... Car  "J ean-Louis l ’aim ait, elle s ’en dou 
ta it  depuis l ’ar rivée à K e r  A v e l, et surtout de
pu is ce jou r  oii, pour traverser  la grève semée 
<’e pierres, il l ’avait  si jloucem en t portée dans 
ses bras.

Traverser  la vie ensem ble, elle et lu i?... Vi 
vet te sourit . Qui donc avait  pris dans son cœur 
la p lace q u ’elle avait  d ’abord, en secret, donnée 
au  fiancé de Madelein e, si ce n ’était  lu i, le loyal 
et  ch er  cam arade?

Il souffrait  en ce moment, m ais le soupçon 
s ’en volerait , tel un vilain  rêve, quand l ’heure 
serait  venue. Vivet te  se disposait à sortir  quand 
sa tan te l ’appela :

— Où  vas-tu?
Vivet te  en fon ça son chapeau sur sa tête.
— Ma petite tan te, je vais là où je vais tous 

les jours.
— Rejoin dre M. Brévallier s?... E t  cela va du 

rer  com bien de tem ps encore?
— C ’est  peut-être la dernière fois, d it  Vivet te 

tran quillem en t. J e vous ai dit hier que l’histoire 
alla it  être fin ie ; eh bien  ! nous allons préparer 
son dénouem ent ; et pour vous prouver  q u ’elle

très m orale, je vous demande, ma petite 
taiUe, de dire un  chapelet  pour sa réussite.

M m0 Le Bihan ne se hâta poin t de dire son 
ch apelet . Accom pagn ée de M"1* Martineau, elle 
su ivit  de loin sa n ièce, la vit  m onter ju squ ’à la 
ferm e, puis descendre le versan t de la colline, 
Pau l m archan t à ses çôtés, traverser  la vallée et
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¥> d ir iger  vera un e dem eure située & flan c 'éÿ  
coteau, qui b r illa it  de feux ir isés sous le soleil 
aiatin al. »

— La  Maison  de Nacre 1 s ’écria Mm' Marti-- 
p.eau : « la maison han tée », com m e l ’appellen t 
5ftS gen s du pays. Je la croyais in habitée,

— Elle ne l’est p as... Voyez-vou s ces de«r> 
femm es qui fon t des sign es à ma nièce du ha lit 
d ’un e terrasse? Evidem m en t, Vivet te  et M. Bré- 
sa lliers leur fon t des visites quotid ien n es... mai« 
pourquoi tous ces m ystères? Ma n ièce me pre 
nne t le mot de l ’énigm e dans quelques jours. ï î  
n ’y  a q u ’à patien ter .

Pendan t que Gen eviève et Madelein e jouaien t 
du piano, Pau l Brévalliers prit M“8 de Lyr on  à 
«part :

— Nous trouvons Madelein e beaucoup m it ex. 
Quel est  votre avis, à vous, qui ne la  quitte?: 
3>as?

—  Mon avis, d it  M™ de Lyron , j ’ose à pein*> 
l ’exp r im er , j ’ai si peur  de me bercer d ’illu 
sions !... Mais je note des progrès n om breux, 
depuis que votre charm an te amie vien t  voir m a  

fille.
— Nous avon s pensé, repr it  le jeu n e homm e, 

que le m om ent sem ble ven u  de ten ter  un e 
épreuve décisive.

—  Qu elle épreuve? in ter rogea la  m ère in 
qu iète.

I l lu i exp liqu a  aussitôt  l ’idée de Geneviève,
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le gran d projet  q u ’ils form aien t ensem ble, l ’es
poir  qu 'ils  avaien t en un choc violen t, évocateur  
du passé', qui peut-être gu ér ira it  le cerveau 
q u ’un ch oc an alogue avait  bouleversé.

D ’abord effrayée de la hardiesse du plan q u ’il 
développait , Mm* de Lyron  fu t bien tôt gagn ée 
par la confiance de ses jeun es amis.

— En  avez-vous par lé à un m édecin? de
m anda-t-elle encore.

— Je m ’en su is bien gardé !... Vivet t e  a sondé 
le terrain , le Dr Martin eau ne lu i perm ettrait  
r ien . Il ne se doute même pas de nos visites ici» 
ni de la cu re que nous avons en treprise.

— J e m e dem ande, reprit  Mmo de Lyron , 
com m ent les am is de Vivet te  in terprèten t scs 
absences de ch aque m atin . Ils voien t bien q u ’elle 
les évite, ils doiven t deviner  q u ’elle leu r  cacbe 
quelque chose?

Paul n ’avait  jam ais en visagé ce côté de la 
question . Incon sciem m en t égoïste, il n e voyai* 
que le but à attein dre, sans com prendre que ses 
sorties quotid iennes avec Gen eviève pouvaient  
prêter à des m édisances.

La  réflexion  ém ise par  la mère de Madeleine 
le surprit .

— Dans la fam ille Marfin eau , d it-il, on a 
l ’excellen te habitude de laisser i  chacun  une en 
t ière liberté iu squ ’au déjeuner  de m idi. Que Vi 
vet te se promène où il lu i p la ît , qui donc pour 
r a it  y  trouver  à redire?



Cepen dan t, au tour  du vieu x cloch er , là-bas, 
on ze coups s ’égren aien t  dans l ’air  lim pide.

Pau l tressaillit  :
--- On ze heures d é jà !... I l fau t  que j ’écr ive 

tou t  de suite à Morion ; je n ’ai que le tem ps.
M“ '  de Lyron  serrait  l ’une con tre l ’autre ses 

m ains fcjui trem blaien t. I l lu i p r it  le bras, dans 
un m ouvem en t de filia le tendresse.

— Courage et con fiance ! m urm ura-t-il. Pr iez 
Dieu de nous rendre notre Madelein e d ’au tre 
fois I

Tan d is q u ’il descendait  vers Kér it y avec Vi- 
vet te, la rem arque de M “0 de Lyr on  lu i revin t  
k  l ’espr it , et  il pensa tou t hau t  :

—  La mère de Madelein e paraît  crain dre que 
vos am is se scandalisen t de nos prom enades m a 
t in ales. Qu elle drôle d ’idée !

Gen eviève se tu t. E lle  s ’éta it  abstenue de 
tou te allusion  a u x en n u is que lu i a tt iraien t ses 
ch ar itables visites à une m alade. Pu isqu e Pau l 
n e se doutait  pas q u ’en  sortan t seule avec lu i 
ch aque jou r  elle s ’exposait  à des com m entaires 
désobligean ts, tan t m ieu x ! Vivet t e  éta it  trop 
fière pour  se p lain dre. E lle  aussi, elle ne vou lait  
voir  que le bu t  pou f su ivi.

—  Quan d pen sez-vous avoir  un e réponse du 
cap itain e Morion? dem anda-t-elle.

Pau l réfléch it  un  in stan t.
— Je vais lu i écr ire avan t  déjeun er , porter  m a 

le t t r e à  la gare de Pa im p ol... I l la  recevra , au
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p lus tôt , demain matin  — s ’il est en ce moment 
ù Paris, bien en tendu. Au  cas oi'i il serait encore 
eu Syr ie, com bien de jours attendrions-n ous?

Le lendem ain , Par is s ’éveilla it  embué d ’une 
de ces brum es bleuûtres qui annoncent les 
chaudes journées d ’une fin d ’été par isien .

Les bords de la Seine s'en veloppaien t d ’échar- 
pes azurées, et , de loin , les tours du Trocadéro 
prenaient  l 'apparence de m in arets ém ergean t 
d ’un brouillard  de rêve.

Un officier qui longeait  les quais s'ar rêta un 
in stan t pour  contem pler  cet  aspect  fam ilier  de 
sa ville natale. Il était  revenu de Syr ie l’avan t- 
veille, et cet Orien t  de fan taisie lui faisait  une 
im pression amusante.

I l se dir igea vers l ’aven ue de la Bourdonnais 
où  il habitait , et se disposait à y  gagn er  son 
appartem ent du rez-de-chaussée quand sa con 
cierge le rejoign it  :

— Un e lettre pour  vous, Monsieur.
I! la rem ercia, prit  la lettre et entra ch ez 

lu i.
— Tie n s !... L ’écr itu re de Brévalliers. P a u vr e  

garçon  !... S ’est-i! consolé?
Il décacheta l ’enveloppe et lu t :

M o n  c iie r  a mi ,

V o i là  lo n g t e m p s  q u e  je  n e  t ’ai d o n n é  d e  m es  

n o n v e H e s . Q u e  t ’a u r a is -je  pu  d ir e ?  L a m ô m e  c h o se  

toujours, puisque c’était, hélas I toujours la m êm e
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c h o se . E t  m a i n t e n a n t ? . . .  E h  b ie n , m a in t e n a n t , je- 
m e  r e p r e n d s  à e s p é r e r ! U n e  a m ie  fr a te rn e lle  • a eu  

c o m p a s s io n  d e  m a  d o u le u r  ; e lle  s ’e s t  d o n n é  p o u r  

tâ c h e  d e  d is tr a ir e  M a d e le in e , d e  te n te r  u n e  g u é 

r is o n  q u i , a p r è s  t o u t , n ’a  r ie n  d ’ im p o s s ib le . A v e c  

c e «  m a la d ie s  n e r v e u s e s , s a it -o n  ja m a i s ?  U n  ch o c  

v io le n t  a b r is é  l ’é q u ilib r e  m e n t a l d e  m a  b ie n -  

a im é e , p e u t-ê tr e  u n  ch o c  d e  m ê m e  n a tu r e  

p o u r r a it -i l  le  r é t a b lir ?  T u  d e v in e s  à q u o i je  

p e n s e .. .  V e u x - t u  m ’ in d iq u e r  u n  r e n d e z -v o u s  en  

q u e lq u e  c o in  d e  B r e ta g n e  o ù  j ’ ira i te  r e jo in d r e ?  

V e u x - t u  q u ’e n s e m b le  n o u s  n o u s  e n v o l io n s  v e r s  

K é r i t y ?  C o m m e  l ’ a n  d e r n ie r , M a d e le in e  m e  v erra  

s u r v o le r  la  m e r , e l le  a s s is te r a  à n o tre  a tte r r is 

s a g e . . .  M o n  a m i , je  te  c o n n a is  tr o p  p o u r  d o u te r  

u n  in s t a n t  d e  ta  r é p o n s e . Je tr a v e r s e  d e s  jo u r s  

d ’ a n g o is s e  e t  d ’e s p o ir  q u i  m e  to r tu r e n t  e t  m ’e n 

c h a n te n t  to u r  à to u r . S i  M a d e le in e  p o u v a it  

g u é r i r ! . . .  S i  l ’â m e  a b s e n te  r e v e n a it  d a n s  le  c o r p s  

q u ’e l le  a q u i t t é ! . . .  Je n e  p e u x  en  éc r ire  p lu s  lo n g ,  

je  te  d is  à b ie n tô t , d e  to u te  m a  c o n fia n te  a ffe c tio n .

P a u l BRrîVAU.iERS.

Le cap itain e con su lta  sa m ontre.
— H u it  heures et dem ie... L ’O isea u -V er l 

sera vite en  éta t  de reprendre son vol ; c ’est Bré- 
va llier s qui m ettra p lus de tem ps par le ch e 
m in  de fer ... Où  vais-je lu i donner  rendez- 
vou s?... Une id ée!... Mon  on cle de Quim perlé 
m e réclam e depuis un  an . C ’est à Quim per lé que 
j ’attendrai Brêva llier s... E t  puissions-nous réus 
sir  notre gran d  coup !

Deu x heures p lu s tard , Vivet t e  aperçu t  Pau l
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ven an t il sa rencontre dans le sentier des bois, 
un  télégram m e à La main.

Sois demain, midi, à Quimperlé.
M o r i o n .

—  A Quim per lé ! s ’écr ia Vivet te , ravie. Oh  ! 
vous irez voir  mes tan tes, n ’est-ce pas?

— Je crois bien  ! J e leur  donnerai de vos nou 
velles, je leur  dirai que vous ne les oubliez pas.

—  Elles le saven t de reste, je le leur  écris 
assez souven t. Ali ! que je serai conten te que 
vous les connaissiez, elles sont si bonnes et je 
les aim e tan t !

La  visite à la Maison  de Nacre fu t  écourtée, 
car  Pau l ten ait à par tir  aussitôt que possible 
pour  Quim perlé.

Quan d Vivet te  poussa la gr ille de K e r  A v e l,  
des regards in qu isiteu rs l ’accueilliren t. Mm* Le 
Bihan  s ’efforçait vain em en t de pat ien ter  : la 
patien ce n ’ava it  jam ais été sa qualité dom i
nante.

— Dis-m oi, Vivet te , c ’est à la Maison de 
Nacre que tu vas tous les m atins?

—  Ou i, ma tante.
— Tu  y  as des am is?
—  Ou i. Une jeu n e fille et  sa mère.
— Mais pourquoi, je  te le dem ande, entourer  

ccs visites ùe tan t de d issim ulation?
.Vivette son geait . , ,
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—  Dem a in , m urm ura-t-elle, dem ain  ver« 
quatre heures et dem ie... Ap rès cela , je pourrai 
tou t vous dire,

Mmo Le Bihan  com prit  q u ’elle n ’en t ir era it  
r ien  de p lus, et elle la laissa se p lon ger  dans la  
lectu re des m issives ar r ivées de Qu im per lé, 
toutes plein es de l ’affect ion  des d eu x vieilles 
dem oiselles qui lui racon taien t les n ouvelles lo 
cales, les m ots am usants de Soizek et les tours 
im payables de Min et.

V o i là  tro is  f o is ,  é c r iv a it  M11“ A s t é r ie , q u e  S o iz e lc  

n o u s  se rt d e s  p o m m e s  d e  terre  r é c h a u ffé e s . A  m e s  

o b s e r v a t io n s , e l le  r é p o n d  a v e c  la  b e lle  p la c id ité  

q u e  tu  lu i c o n n a is  : « D a m e  o u i , m a m ’z e lle ,  c’est 
’p a s  b ien  b o n . M a is  M in e t  n ’ a im e  p a s le s  p o m m e s  

d e  terre . A l o r s ,  q u a n d  il  en  r e ste , fa u t  bien que 
v o u s  le s  m a n g ie z  ! »

H élèn e et Lu cien n e ren traien t de Paim pol oft 
elles étaien t allées faire des achtRs. San s doute 
avaien t-elles éch an gé, au su jet  de Vivet te , des 
propos dénués d ’in du lgen ce ; Lu cien n e s’était  
apparem m ent livrée à ce q u ’elle appelait  le p lu s 
gran d  p la isir  de l ’aYnitié : « Casser du sucre suif 
le dos des am is absents. »

—  De quel air  elles me dévisagen t  1 constata 
Vivet t e  ; si ça devait  con tin uer  lon gtem ps, j ’en 
deviendrais en ragée !

Pen dan t le déjeun er , M. Le  Bihan m it la  con 
versation  sur son livre l 'H is t o ir e  d es M o in et  
g y r ov a g u es , racon tan t  au Dr Martin cau  q u eliî
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a id e  in telligen te et zélée il avait  trouvée en sa 
n ièce.

— Vivet te  n ’a pas dû être une secrétaire 
bien  assidue depuis q u ’elle est à Kér ity?  insinua 
Lucien n e.

—  Elle est ici pour  se distraire p lu tôt que 
pour  t ravailler , répliqua le professeur un peu 
sèchem ent. *Si clic se promène au lieu  d ’écrire, 
pen dan t ces belles m atinées d ’été, elle a raison.

Vivet te leva sur  son on cle des yeu x recon 

naissants.
— Dans quelques jours, si vous voulez, mon 

on cle, nous pourrons reprendre nos M oin es  g y -  
r ov a g u es.

— Quan d vous aurez fini de « gyrovagu er  » 
vous-m êm e, fit l ’in corr igib le Lucien n e.

— Allon s, nies en fan ts, cessez de vous que 
r eller , in tervin t  le Dr Martineau. Gen eviève, 
vous 11e m an gez p as?... Repren ez un morceau 
de cette tar te au x prunes? Cather in e les réussit 
très bien .

— Merci, docteu r ... J e n ’ai p lu s faim , dit  
Vivet te  qui lu tta it  con tre un énervem en t assez 
com préhensible.

En fin , 011 se leva de table, et Gen eviève fit 
Une cour te prom enade eu  com pagn ie de son 
oncle.

Mais tou t 11’éta it  pas prêt  pour le lendem ain . 
Vivet te , qui en tendait  ne rien  laisser au hasard 
■*— dans la m esure du possible, — s ’en fut à t ra 
ders le village, à  la  recherche de quelque pê
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ch eur . E lle  n ’oubliait  pas l ’in qu iétude que Ma-< 
delein e lui in sp irait  lorsqu ’elle par la it  du palais 
m erveilleu x que son fiancé habitait  « au fond 
de la mer qui ch an te ». Ten tera it -elle de s ’y 
p récip iter  pour  répondre à l ’appel des cloch es 
qui han taien t ses rêver ies? 11 fa lla it  tou t 
prévoir .

Vivet te  connaissait p lusieurs pêcheurs, m ais, 
par  un m alen con treux hasard, aucun d ’eux ne 
se t rouvait  au logis. La m er était  calm e, ils en  
profitaient  pour  aller  à la pêche.

En fin , sur le pas de sa porte où il raccom m o
dait  ses filets, elle découvr it  un vieu x loup rie 
m er q u ’elle avait  souven t grat ifié de men-i* 
présents.

— Bon jour , père Math ieu  ! Com m ent va  la
san té?

—  Pas m al, Mam ’zelle ! E t  quan d je  vous 
vois, il me sem ble que ça va encore m ieu x.

Il s ’em pressa de lui faire une place sur son 
ban c de p ierre, et reçu t avec un éviden t p laisir  
le tabac et  le chocola t  que lu i offr it  la jolie vi 
siteuse.

— Dites-m oi, père Math ieu , com m ença Vi 
vet te, est-ce que vous voudr iez, un  jou r , m ’em 
m ener sur  votre bateau faire un e petite pro
m enade?

— Ah ! pour  sûr , Mam ’zelle! fit 1e brave 
hom m e tout  réjoui. Quan d vous voudrez !

— Alor s, demain  par exem ple, vers les quatre 
heures et dem ie, ça vous irait-il?
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—  Ça me va tout à fa it !... Où voulez-vous 
em barquer?

— A Beaupor t, dit-elle. Vous m ’attendrez en 
face de la prair ie, il y  a  un  chem in qui descend 
en tre les rochers.

— En ten du !
E t  Vivet te  s ’en fu t  de son pas léger*

XVJ

«  i /O I S E A U -  V Ë R T  »

Au-deSsus de Quim perlé, le vrombissement’ 
d ’un avion se fit en tendre, de p lus en plus 
proche, et  les gen s qui passaient dans les rues 
levèren t  les yeu x avec su rpr ise._ L ’avion des
cen dait , se d ir igean t  vers les prair ies qui s ’éten 
den t à la sortie de la  ville, vers le vallon  de 
J’E llé .

Des gam in s accouraien t, de tou te la  vitesse 
de leurs petites jam bes, su ivis par une foule 
cu rieuse, et bien tôt, devan t une assistance aussi 
var iée que nom breuse, le cap itain e Morion 
©péra un atter r issage im peccable.
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Un  gran d  vieillard  qu i, de sa fenêtre, l ’avait  
vu  arr iver , qu it ta  rapidem en t sa m aison en bor 
dure de la prair ie pour  presser l ’aviateur  dans 
ses bras.

—  En fin , te vo ilà !... Tu  descends du Ciel, 
tan dis que je  te croyais en  Syr ie.

—  Il y a trois jours que je su is reven u , mon 
on cle. Vou s voyez que je n ’ai pas oublié m a pro
messe ! Où  vais-je garer  mon oiseau?

—■ Voici, d it  M. Duran ton , un e rem ise où  il 
sera très bien .

L ’avion  dûm ent in stallé dans un  vaste han gar , 
le cap itain e Morion eu t  à répondre au x m u l
t ip les questions de son hôte. Pen dan t q u ’ils de 
visaien t, tou t  joyeu x dé se retrouver , la  cloche 
de la gr ille  reten tit  et un  visiteu r  fu t  in trodu it .

—  Pau l !... s ’écr ia le cap itain e en  em brassant 
son am i. Mon on cle, je  vous présente mon cher  
cam arade, Pau l Brévalliers. Com m ent m ’as-tu 
si bien  repéré?

Pau l sourit .
— Ce n ’éta it  pas d ifficile!... J ’ai en tendu ton 

oiseau, je  n ’ai, eu q u ’à dem ander où  il s ’était  
posé : tou t  Qu im per lé m ’a ren seign é !

— Soyez le bien ven u, Monsieur  ! d it  M. Du 
ran ton . Maryvon n e, un  couver t  de plus !

Le repas très soign é fu t  égayé par  l ’on cle et 
le n eveu , doués tous d eu x d ’un h eu reu x carac
tère et  d ’un  excellen t  appétit . Quan t à Pau l, il 
éta it  trop ém u pour faire honn eur à  la  cu isin e 
de Maryvonne..
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—  Pourquoi, s ’in form ait  M. Duranton , as-tu 
baptisé ton avion l ’O isea u -V er t  ? Cela  iait  pen 
ser  à une perruche 1 v

— Eh  ! c ’est cela, en effet . J e lui ai donné 
ce nom en souven ir  d ’une perruche que mon 
père m ’avait  rapportée de ses voyages, quand 
j ’étais en fan t, et qui a fait  ma joie pen dan t de 
longues années. C’était  une petite bête fort sym 
path ique, nous étions les m eilleu rs am is du 
m onde. E lle a passé de vie à, trépas il y a trois 
ans, ce qui m ’a vraim en t peiné. J e l ’ai fait  n atu 
ra liser , et  elle m e tien t com pagn ie dans mon 
avion à t itre de fidèle m ascotte.

Le  déjeuner  term iné, Paul dut aller , com m e 
il l ’avait  prom is, rendre visite au x tan tes de 
Gen eviève.

Il rentra dans la ville, reprit  cette rue du 
Ch âteau  q u ’il connaissait  m ain ten an t, s ’arrêta 
devan t le vieil hôtel en face des ru in es de 
Sain t-Colom ban . Soizek vin t  lu i ouvr ir , le con 
du isit  au  gran d salon, couru t préven ir  « ces 
dam es ». E t  quand arrivèren t M“8 Astér ie et 
M 110 Delph in e, il lu i sembla les recon naître, tant 
.Vivette lui en avait  fa it  un portrait  ressem blant.

_  Mesdem oiselles, com m en ça-t-il, je  suis
ch argé par votre charm an te n ièce de vous appor 
ter  ses affectueux m essages.

_  E lle n ’est pas m alade?... s ’inqu iéta
Al“* Delph in e.

_  E lle se porte à m erveille I J e l ’ai vu e hier
«t je  la  verrai ce  soir .
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—  Ce soir? Im possib le. Au cu n  train  ne vous 
y con duirait  avan t  dem ain .

—  Au ssi, n ’est-ce poin t le t rain , m ais l ’avion 
qu i in ’y conduira.

— O h !... Alors, c ’est vous qui êtes ven u  ce 
m atin  en avion ? s ’écr ia M“° Astér ie.

— C ’est  m on am i, le cap ita in e Morion , qu i 
est  ven u  du Bourget  sur l’Oisea u -V e r t .  Moi, 
j ’avais pr is le train  à Paim pol. Mais nous re 
par tons ensem ble pour Kér ity cet  après-m idi. •;

Stupéfaction  des d eu x dem oiselles.

—  J am ais je  n ’ai vu  un avion  de près, d it  
M11“ Delp liin e. Ser ions-nous in d iscrètes en assis 
tan t  à votre départ tan tôt?

—  Non , cer tes ! s ’écr ia le jeu n e hom m e, m ais 
V Ois ea u -V e r t  est  garé assez loin  d ’ici, ch ez 
M. Duran ton , l ’on cle du capitain e.

Nou velles exclam ation s de surprise.
— Com m ent ! votre cam arade est le neveu 

de notre vieil am i Du ran ton ?... Quel or igin a l!

— C ’est un  archéologue très érud it , je crois, 
d it  Pau l.

—  Ou i, ou i, for t  savan t, m ais parfois si b i
zar re. Feu  sa pauvre fem m e en savait  quelque 
ch ose!... Un  jour  q u ’il avait  découver t  au fond 
d ’un tum ulus un  squelette gau lois, il a in s 
ta llé ce squelette dans un fau teu il du salon, en 
l ’absence de M"18 Duran ton . Quan d elle est ren 
trée, à la n u it , et  q u ’elle  a  vu  cela , elle s ’est  
évan ou ie de terreur .
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M 11” Astér ie revin t  à des préoccupations plus 
urgen tes.

— Cela vous dérangerait-il beaucoup, Mon 
sieur , d ’em porter quelques fru its pour  notre 
n ièce?

— Si le colis n ’est pas trop gros, nous l ’em 
por teron s avec gran d  p la isir  ! prom it Pau l en 
sourian t.

Mais l ’an xiété ne l ’abandonnait pas, et, m al
ferré ses effor ts, MllMI Le Bihan  percevaien t en 
lu i un  m alaise q u ’elles 11e s ’expliquaien t  pas.

Elles conduisiren t le visiteur  au jard in , lui 
par lèren t de Vivet te, le chargèren t de fleurs et  
de fru its. Un e idée leur  était  venue : Paul a i
m ait  Gen eviève, il éta it  venu leur  dem ander sa 
m ain . Elles en avaien t  le cœ ur un peu serré, 
bien q u ’il leur  in sp irât  de la sym pathie.

Le  tem ps passait. Mn° Delph in e étan t moins 
souffran te de ses rhum atism es, toutes deux 
accom pagn èren t Paul ju sq u ’à la vallée, où  elles 
euren t la satisfact ion  d ’assister  au départ de
V Oisea u - Ver t .

Ap rès quoi, elles regagn èren t la rue du Cliâ- 
ïeau , en com m entant  la visite qui avait  rom pu la 
m onoton ie de leur  existen ce.

— Il n ’a pas osé par ler , conclut M1!<l Astér ie. 
Ce jeu n e hom m e est  p lu s tim ide que je  n e l ’au 
ra is cru .
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X V I I

L A  GRANDE ÉPREUVE

Ce m êm e jou r , de bon m atin , Vive t t e  se nai«* 
d it  à l ’église et se m it à pr ier  avec tou te s k  

ferveu r  de Bretonne, dans le vieu x san ctuaire 
où  tan t de prières étaien t m ontées de tan t dfl 
cœ u rs en peine.

—  Mon Dieu , mon Dieu , exaucez-m oi ! Qu an d  
je  su is ven ue à Kér ity, je m e faisais une joie de 
revoir  Pau l, j ’aurais aim é q u ’il m ’a im ât ... M ais 
q u ’éta it  cela auprès de l ’am our de Madelein e, 
qui avait  perdu la raison parce q u ’elle le croyait  
m ort? Quan d j ’ai connu leur  h istoire, vou s sa» 
vez bien , mon Dieu , que je  n ’ai p lu s pensé q u ’à 
gu ér ir  Madelein e pour  q u ’ils soien t h eu reu x. 
Vou s m ’avez en voyée ici pour  cela ; m ain tenan t, 
l ’heure son n e... Bén issez nos effor ts, mon Dieu 1 

rendez la raison à Madelein e, ren dez-leur  le 
bon heur  à tous d eu x, et à la pauvre mère qui a  
tan t sou ffer t ... S ’il fau t un m iracle, ô mon Dieu» 
faites le  m iracle, vous qui pouvez tou t  !...
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Vivet te  sonnait à la gr ille de la Maison de 
Nacre.

La  dom estique qui vin t  lui ouvr ir  sembla 
toute surprise de la voir  arriver  seule.

— M. Pau l n ’est pas m alade?
— Non , il viendra p lus tard . Com m ent vont 

ces dam es?
— Tr ès  bien  ! d it  la brave fem me dont la 

figure ridée s ’éclaira d ’un sourire. Depuis que 
Madem oiselle vien t  la distraire, notre dem oi
selle est toute chan gée. Ça ne lui vala it  r ien 
d ’être toujours seule avec ses idées de l ’autre 
m onde.

— E t  M m" de Lyron  ?
— E lle  aussi va m ieux. Mais, depuis h ier, elle 

t a r a it  si agitée, je  m e dem ande ce q u ’elle a.
Gen eviève aperçu t M mo de Lyron  qui traver 

sait  le ja rd in , et elle la rejoign it  au p lus vite.
— Ne craign ez rien , chère Madam e. Tou t  

ira bien , vous verrez.
— Où  est Pau l?
— A Quim perlé, où  il doit retrouver  le cap i

taine Morjon . I ls seront ici dans l ’après-midi. 
Nous les attendrons près de la prairie de Beau- 
por t , c ’est là  q u ’ils doiven t atterrir .

M m* de Lyron  trem blait.
—  Ne faisons-nous pas une im prudence? Au  

m oment où  Madelein e est en bonne voie, 
n ’allons-n ous pas tout com prom ettre?

Gen eviève la rassurait  de son m ieux.
—  Madelein e ne songe pas à sortir  aujour-
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d ’h u i, repr it  la m ère. La  préviendrons-nous tooë 
de suite?

—  Je crois préférable de lu i en parler aprib 
déjeun er , quand je  revien drai, car elle veu t  tou 
jou rs agir  sans délai.

Madelein e avait  vu  son am ie ; elle accouraiî 
joyeu se, l ’en traînan t vers le court  de ten n is où  
elle prenait  m ain ten an t, chaque jou r , un exer 
cice qui ram enait  les couleurs sur ses joues et la  
souplesse dans ses m ouvem en ts.

Vivet te  se rappela it  la  pâle jeun e fille vê 
tue de noir , au x gestes rares, à la  pensée a b 
sente.

Un e angoisse l ’étreign it  un  in stan t. La  m ère 
avait-elle raison? N ’allait-on  pas replon ger  Ma 
deleine dans sa n u it , en essayan t de rendre la  
lum ière à ce cerveau  m alade?

Mais non ! Vivet te  n ’est poin t de celles qui 
se laissen t gagn er  par  le découragem en t. To u . 
ira bien . En  qu it tan t les d eu x fem m es qui r a c 
com pagn en t  ju squ’à la rou te, elle leur  lanoe 
d ’un e vo ix claire :

— A tan tôt !
A déjeun er , on fa it  hon n eur  à la  pêche dg 

J ean -Lou is, accom m odée, selon les règles de 
l ’ar t, par  la cu isin ière de Mœo Martin eau .

I l y  a su r tou t  un  cer tain  hom ard à l’am éri
ca in e... Vivet te  s ’en souviendra longtem ps, 
parce que ch aque m inute de cet te journ ée r e s 
tera dan s sa m ém oire. Une chose l ’en n u ie : «Ils
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voudrait  que J’on ne fît  pas cu ire les homards 
tou t vivan ts, m ais la  cu isin ière lu i répond avec 
désin voltu re :

—  Bah ! Mam ’zelle, on l ’a toujours fait  1 De 
pu is l ’tem ps, ils sont habitués.

A Quim pcr lé, Soizck lu i oppose le même ar 
gum en t. I l faut  croire que c ’est celui de tons 
íes cordons bleus.

Le  Dr Martineau comm ence une dissertation  
our la sen sibilité présum ée des crustacés. H é 
lène m urm ure d ’un air  m oqueur :

—  Que vous êtes bon n e... pour  les an im au x!
Vivet te  s ’aperçoit  que J ean -Lou is a 1 Wir triste*

San s doute est-il encore ja lou x? Que n e peut* 
SI assister  à la scène de l ’après-m idi !... 1

Ap rès tout, pourquoi pas?
Vivet te  passe près de lu i en sortant  «lu 

jard in  :
— Soyez à quatre heures au-dessus de Beau- 

port, vous verrez arr iver  un  oiseau qui vous 
exp liqu era  bien des choses.

En igm atiqu es paroles au xqu elles J ean -Louis 
n e com pren d rien .

Déjà Vivet te est loin . E lle traverse les bois, 
elle voit  br iller  à travers les arbres la Maison 
de Nacre qui n ’abr itait  que m alh eur  et déses
poir  au m om ent où elle est ar r ivée ù Kér ity. . 
Ce soir, que se passera-t-il en tre ses m urs?

Les vieu x dom estiques sont tout  surpr is de 
voir  reven ir  Vivet t e  l ’après-m idi. M ”'° de Lyron  
cach e à  gr a n d ’pein e son agitation . Quan t à Ma*
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deleine, elle est au jou rd ’hui p lu s n onchalan te 
que de coutum e ; elle se balan ce dans un 
rockin g-ch air , sur la ter rasse. Vivet te  s ’assied 
à côté d ’elle.

— Ce poin t de vue est r avissan t, dit-elle.i 
J ’aurais dû appor ter  m a boîte d ’aquarelle.

— Ou i, d it  pen sivem en t Madelein e, il y  a des 
pein tres qui aim ent beaucoup ce pays. J ’en ai 
connu un , au trefois, qui p eign ait  les bois et 
la m er , et  qui faisait  m on p or tra it ... J e ne puis 
pas me rappeler  son nom.

Mm'  de Lyr on  essu ie une larm e qui perle à sa 
paupière.-

— Pourquoi p leures-tu , m am an? Tu  crois 
q u ’il est  m ort? On ne sait  jam ais si les gen s 
sont m orts. Quelquefois ils sont là , m ais on  ne 
les voit  p lu s... Vivian e le sait  bien , n ’est-ce 
pas, Vivia n e?... Vou s qui êtes fée, vous savez 
tan t de choses.

Vivet te  sour it  d ’un air  m ystér ieu x.
— Je sais beaucoup de choses, en effet , dit- 

elle en baissan t la  vo ix. J e vous les racon terai 
quand nous nous prom ènerons dans les bois,

— Je ne me prom ène jam ais.
— Avec m oi? in siste Gen eviève. Ne voulez- 

vous pas reyoir  la mer qui chan te?
— La  mer qui ch an te... Avec vous, je  veu x 

bien . Dans quelques jours.
— Non , pas dans quelques jou rs, au jou rd ’h u i ! 

Les bois sont p lein s d ’oiseaux, la m er est  ver te 
et bleue. Ven ez avec moi !
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—  D ’abord, jou on s du piano, dit Madeleine.; 
Nous nous prom ènerons ensuite.

P a r  bonheur, le piano l ’ennuie bientôt. E lle  
se lève.

— Une par t ie de tenn is? propose-t-elle.
—  Non , une part ie de promenade, réplique Vi

vette qui consu lte sa m ontre, non sans inquié 
tude.

Il est trois heures et dem ie. Vivct te glisse 
son bras sous celu i de Madeleine et se d ir ige 
vers la porte du parc. M mo de Lyron  les suit . , 
La  m alade est sortie de son jardin  pour  la pre 
m ière fois depuis un an. Su r  la route, elle s’ar 
rête. \

—  Le vaste m on de... Le  monde où  il n ’e s t ■ 
plus.

Vivet te  l ’en traîne doucem ent. Elles descen 
dent de la collin e, au m ilieu des sveltes bou 
leau x vêtus de satin  blanc et des p in s m aritim es 
aux houpp'ettes a iguës. Les bois sont pleins de 
ch èvrefeu illes sauvages, dont la senteur  se m êle 
au x effluves m arins. Madeleine embrasse du 
regard la mer et  le ciel immenses. Tou t  à coup, 
désign an t  la n ue au-dessus de Paim pol, elle 
s ’écr ie :

— Là , là , voyez... Quèl est cet  oiseau?
— C’est un avion , dit Vivet te, qu i serre à la 

dérobée la m ain  de Mœo de Lyron  presque dé
faillan te.

Madelein e, de ses vem  éblou is,-fixe le poin t 
de l ’espace où évolue l ’oiseau m ystér ieux.
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— L ’en tendez-vous? d it-elle, haletan te. I l 
descend !

L ’avion  descend, en effet , il approche, dans 
un vrom bissem ent de p lu s en  p lus sonore. On 
d ist in gu é la silh ouette de d eu x homm es.

Madeleine se tord les m ains.
— L ’avion  va prendre feu , dit-elle d ’une voix 

rauque. Pau l va  se jeter  à la m er ... Pau l va 
m ourir  !

t— Non , dit  Gen eviève avec én ergie, il va 
a tter r ir  dans la p ra ir ie... C ’est lu i, le recon 
naissez-vous? c ’est votre fiancé.

Madelein e jet te un  gran d  cr i :
— C ’est lui ! Ou i, ou i, c ’est lu i ! J ’entends 

' le s  cloches qui sonnent au fond de la  m er. Je
vien s, m on bièn -aim é, je  vien s!...

En  vain  sa mère et Vivet t e  essaien t de la  re 
ten ir  : ses forces sont décuplées par une exa l
tat ion  subite. E lle  réussit à briser leur  étrein te ; 
d ’un dernier  effort elle sc dégage, si violem m ent 
que Vivet te  chan celle et  tom be sur  le chem in . 
Alor s, la  dém en te, libérée, court  ju sq u ’au x ro 
ch ers qui surplom ben t la m er, et  les deux bras 

' éten dus, elle s ’élance dans les flots.
J usqu’à son dernier  jou r , Gen eviève se sou 

vien dra de cçtte affreuse vision . E lle  se reverra ' 
sur la route où Madeleine l ’a jetée, se relevan t  

i tou te m eur tr ie, pour im m obiliser  dans ses bras 
Mme de Lyron , qu i sem ble, elle aussi, perdre 
la  raison.

Mais le cauchem ar fu t  bref. Le  père Math ieu ,
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qu i atten dait  « la dem oiselle » pour  une prome
nade en canot, éta it  à son poste. I l eut vite fait  
d 'approch er  de la désespérée, qui d ’abord se dé
bat tait , ne vou lait  poin t être sauvée, puis, prise 
de faiblesse, ne résista plus. Le vieu x pêcheur 
la  saisit  dans ses bras, l ’allongea au fond du 
can ot ... Déjà les deux aviateurs atterrissaien t, 
Pau l se précip itait  vers la forme inerte et ruis
selan te que Math ieu  venait  de déposer sur 
l ’herbe.

M“19 de Lyron , à gen ou x auprès de sa fille, 
sou levait  en tre ses m ains la tête exsan gue q u ’elle 
cou vra it  de baisers. Tou t  à coup elle se sentit 
doucem en t touchée à l ’épaule, et, se retour 
n an t, aperçu t  un jeu n e homme q u ’elle ne con 
n aissait  pas.

— Laissez-m oi ten ter  de la ran im er, Ma 
dam e... J e su is m édecin , J ean-Louis Mar- 
tin eau .

La  pauvre fem me se tordait les mains.
— Oh ! docteur, sauvez-la, sauvez-la !
Déjà, J ean -Louis, aidé de Pau l Brévalliers,

m ettait  en œ u vre les m oyens classiques de se
cours au x noyés.

Ap rès de lon gs efforts, ils réussirent à rappe
ler  le souille dans les poum ons, à rétablir  la 
circu lat ion  dans le corps insensible.

Tou t  à coup, Gen eviève se vit  entourée de 
ses am is de K cr  A v c l,  inqu iets et agités.

— Vivet te , tu es blessée ! tu saign es ! s ’écria 
M n,B Le Bihan .
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—  M a tête a un  peu porté sur les caillou»^  
œ  n ’est rien .

— Q u ’en sais-tu? Cela  peu t être grave ! Rentff® 
avec nous !

— Pas ce soir , ma tan te, je vous en su p p lie! 
J e ne p eu x pas qu it ter  Madelein e, n ’est-ce pas,, 
J ean -Louis?

Le jeune m édecin  la considère un in stan t.
—  Je voudrais bien , en effet, que vous resh 

tiez près de la  m alade cet te nuit .
I l se tourne vers M mo Martin cau .
— Mam an, envoie-n ous mon père le  p lus td? 

possible. E t  soyez t ran qu illes, Mesdam es, V i 

v e t t e  ne r isque rien . E lle  vous reviendra de
main ! Au jou r d ’h u i, elle sera notre infirmière,,

Les deux dam es duren t se résign er  à regaw 
gn er  K e r  A v e l sans Vivet te .

Bien tôt  on ar r iva  du village avec un e civiè ît f 
où Madelein e fu t  éten due, tou jours in an im ée 
pu is on la  por ta , len tem en t, ju squ ’à la Maison  
de N a cr e ,
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X VI I I

CLARTÉS

Madelein e repose m aintenant dans sa cham bre. 
M m<> de Lyron , Vivet te et  Pau l Brévalliers sont 
à son ch evet.

J e a n -L o u i s  a p p e l le  à  m i - v o i x  V i v e t t e ,  q u i  

îe r e jo i n t  a u  s a lo n .

—  Vou s allez en fin  me perm ettre de m ’occu 
per  de votre blessure !

— Oh ! ma b lessu re!... C ’est moins que rien .
—  J e pourrais dire comme votre tan te : q u ’en 

savez-vou s?... Les ca illou x qui vous on t écor 
ch ée 11’étaien t sans doute pas aseptiques! Y 
a-t-il de l ’eau bouillie, de l ’ouate, de la tein ture 
d ’i' de?

La  fem m e de chafn bre les con duit  à la  salle 
de bains, s ’act ive de son m ieux au tour  de Ge 
n eviève, présen tant  les objets que lui réclame 
J ean -Louis.

Lavée avec soin , la blessure de Vivet te est
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traitée selon les règles d e  l ’art ; puis un panser 
m ent la  recouvre, fixé par un léger  bandeau.

— I ,'in va lid e à la tête d e  bois ! dit Vivet te  en 
(souriant à  l ’im age q u e  lui renvoie un m iroir .

Tou s deux ren tren t au salon. J ean -Louis a 
un m oment de surprise^ devan t le por trait  au x 
yeu x crevés.

— La  prem ière fois que je l ’ai vu , il m ’a fait 
peur, dit Vivet te , parce q u e  deux yeu x vivan ts 
br illaien t dans les trous de la toile.

J ean -Louis désign e un fau teu il à Vivet te  et 
s’assied en face d ’elle.

—  Q u e l q u e s  précision s me seraien t  n éces 
saires, d it-il. Pourquoi cet te jeu n e fille a-t-elle 
voulu  se tuer? E t  que fait  ici Pau l Brévalliers?

Vivet te l ’observe en tre ses lon gs cils.
—  I l est très naturel que Pau l soit ici, ¿lit- 

elle paisiblem en t, pu isque Madelein e est  sa  
fiancée.

J ean -Lou is bondit.
— Pau l Brévalliers est  fiancé à cet te jeun e

fille?
—  Mais o u i! Depuis p lu s d ’un ar i... L ’été 

dernier, P a u ! a failli m ourir  dan s un acciden t  
d ’aviation . Madelein e y assista it ... E lle l ’a c ia  
noyé et ellé est devenue folle. Vou s rappelez- 
vous q u ’un jou r  je  vous ai dem andé si la iolie 
causée par  un e ém otion violen te pouvait  gu ér ir ?

J eap-Louis s ’en souvien t. E lle  con tin u e : 1
—  V o u s  a v e z  p a r lé ,  à c e  s u j e t ,  d ’un village  

d e  B e l g i q u e  o fi d e s  fa m i l le s  reçoiven t des a l « 4 J
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nés qui par tagen t leurs travau x et leurs délasse
m ents, ce qu i, souven t, produit la guérison . J ’ai 
en trepr is de d istraire Madelein e...

— C ’est là que vous a lliez tous les m atins? 
s ’écr ie-t-il, tan dis que son visage s ’illum ine de 
joie.

—  Ou i, c ’est là . Com prenez-vous, m ain te 
n an t?... En su ite, voyan t Madeleine en bonne 
voie,- nous avons tenté une grande épreuve...

—  Vous avez préparé le coup de l ’avion? 
C ’éta it  r isqué !

Vivet te le regarde avec angoisse :
—  Puissions-nous avoir  réussi I
On sonne à la gr ille. C ’est le Dr Martineau. 

Il exam in e la m alade, prend J ean-Louis à part, 
écoute ses explicat ion s et indique les soins à 
prendre.

— Vivet te restera auprès de son am ie pu is 
q u ’elle le désire, dit-il. J e suis sûr q u ’elle fera 
un e excellen te infirm ière. De plus, il vaut m ieux 
que la malade, en revenant à elle, se voie en 
tourée de personnes q u ’elle connaît. Toi, Jean- 
Lou is, tu te tiendras prêt à in terven ir  s ’il se 
passait  quoi que ce soit d ’anorm al. Quan t à 
vous, Pau l, vous pouvez rentrer à votre hôtel.

Mais Paul se refuse én ergiquem en t à sortir  
de la Maison de Nacre. Il veut  être là au mo
ment où Madelein e reprendra ses sens. Une im 
mense espérance s ’est em parée de lu i. Il serre 
les m ains frém issan tes de Mmo de Lyron  dans 
les sien n es :
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—-Cou r a ge!... Tou t  va  b ien ! Je sens qu 'elle  
nous sera rendue ! Nous retrouveron s n otre Ma 
deleine de jad is, notre bien-aim ée !

— Mon fils !... Que le Ciel vous entende ! dit- 
elle en l ’em brassant.

Madelein e n ’a pas bougé. Sa m ère s ’assied 
auprès de son lit , tan dis que les’ hôtes de la  
Maison de Nacre prenn ent p lace dans la salle 
à m anger où  elle a fa it  servir  le dîner.

—  Souven t, dit  Pau l, je  me su is assis à cet te 
tab le... Mornes repas, où , seu le, M1'"5 de Lyron  
m ’adressait la parole, Madeleine gardan t  un 
silence d édaign eu x devan t  « l ’étran ger  »... Dans 
la m aison , au jard in , par tout elle voya it  des 
« é t r a n ger s» ... H allucin ation s que Vivet te , par 
son in fluence ferm e et douce, a su dissiper. Vi 
vet te est un peu fée, d ’après Madelein e.

Bien tôt , il se lève de table.

— Vou s perm ettez? Je retourne là-h aut.

J ean -Louis et  Vivet te  restent  seuls.
— Vivet t e?... dit J ean -Louis. Est-ce que..? 

est-ce que vous pourrez jam ais me pardonner 
d ’avoir  douté de vous?

I l a l ’air  si m alh eu reux, si con fus, que Vi 
vet te se mord la lèvre pour  garder  son sér ieux.

— Je crois, d it-elle, que je  vous accorderai 
un  gén éreu x pardon. Nous devons pardonner, 
d ’après l ’Evan gile, septan te fois sept  fois... 'Tou t  
de mêm e, n ’allez pas en profiter pour  recom m en 
cer  soixan te-n euf fois?...
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Déjà J ean -Louis est à gen ou x près du fauteuil 
de Vivet te.

—  J am ais p lus, prom et-il, je  ne douterai de 
vous. Si vous consentez à me confier votre vie, 
vous ver rez combien je  vous la ferai douce et 
heureuse !

Vivet te sourit , une tendre lum ière br ille dans 
ses yeu x couleur  de mer.

— Mon am i, d it-elle, pensons d ’abord à Ma 
deleine. Vous êtes son médecin ; m oi, je  suis 
son in firm ière... Rem ontons auprès d ’elle.

Madeleine avait  glissé de l ’évanouissem ent 
dans le somm eil. Sa mère et Pau l, im m obiles à 
son ch evet, guettaien t  un m ouvem en t, si léger  
fû t-il, mais elle ne rem uait point.

—  Madam e, dit J ean -Lou is, je vous supplie 
d ’aller  vous étendre et de tâcher de dorm ir. Vous 
aussi, Vivet te.

— Non , dit Vivet te , je  ne qu itterai pas Ma 
deleine,

— Rien. Nous serons deux à la veiller .
—  Nous serons trois, d it  Pau l.
—  Trois , c ’est trop. Allez dans la chambre 

voisin e et reposez-vous.
— J e veu x être présent quand elle se réveil

lera ! déclara-t-il.

—  Je vous appellerai ! prom et J ean-Louis.
Vivet te  s ’in stalle dans le fauteu il que M“"’ de

Lyron  o c c u p a i t  à l ’ in s t a n t . J e a n -L o u i s ,  q u i ¡1 
con staté ch ez la  m ère de Madeleine des signe-
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de faiblesse cardiaque, rentre à Kér ity pour 
se procurer  quelques m édicam en ts. I l s ’attarde 
un peu à causer avec son père, pu is il revien t, 
m un i des toniques nécessaires et des conseils 
'lu Dr Martineau.

X I X

I,U SOLKIIv SB LÈVH .t>

Les heures passen t ... I l fa it  n u it . Le  gran d  
calm e des soirs en veloppe la  m er et lés cam 
pagnes fraîches. La  pensée de Gen eviève évoque 
les sem aines q u ’elle vien t  de vivr e ... Le but 
poursu ivi sera-t-il a t tein t?... E lle  se revoit  au 
près de Pau l Brévalliers, sur la collin e d ’où  il 
regardait , si douloureusem en t, la  Maison  de 
Nacre. Com m e Vivet te  a lu t té, depuis ce m o  
m en t-là, pour  lu i rendre sa fiancée ! Com m e elle 
s ’est a ttach ée à cet te jeun e fille qui l ’a aim ée, 
elle aussi, dès le prem ier jo u r !...

Main ten an t, Madelein e dort , là , sous la  garde 
de sa « fée Vivian e ». Un e arden te pr ière frém it  
sur  les lèvres de Vivet te , tan dis q u ’elle re 
garde le pâle et beau visage...

Mais les ém otions de cette journ ée furen t trop
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for tes. U n e  in vin cib le  lassitu d e déten d  ses 
m em b r es... Qu an d  J ean -Lou is r en tre su r  la 
p oin te  des p ied s dan s la ch am bre de M adelein e, 
Vive t t e  a fin i par  s ’en d orm ir .

I l s ’assied  en  face d ’elle et  la con tem p le lon- 
sruement. Ses m ain s son t jo in tes su r  ses gen ou x, 
sa tête a u x cou r tes bou cles dorées s ’ap pu ie au 
dossier  du  fau teu il. E lle  est  si ca lm e a in si, 
p resqu e en fa n t in e  dan s l ’aban don  du  som m eil. 
E st -ce  là  cet  ê t r e de volon té qu i, d u ran t  tan t 
de jou r s, se d évou a it  à un e dém en te, se laissan t  
sou p çon n er  e t  ca lom n ier  p lu tôt  que d e fa illir  à 
sa tâch e?

Les h eu res passen t .
Le  jou r  va  p oin d re su r  les collin es. Au  ioin  

se r ép on d en t  des ch an ts  d e coq , des gazou illis  
d 'o isea u x. La  ch am bre silen cieu se s ’em plit  de 
Sueurs roses.

Vive t t e  se d resse, effr ayée.
—  J ’a i dorm i ! m u rm u re-t -elle con fu se. Qu elle 

m au vaise in firm ière je  fa is ! E t  Mad elein e?
J ean -Lou is se p en ch e ver s le lit  :
—  E lle  va  s ’éveiller . C ’est le m om en t cr i 

t ique.
An xie u x , M mo de Lyr on  et  Pau l a r r iven t . E n 

fin M ad elein e ou vre scs ye u x som b res... E lle  
r ega r d e ce qu i l ’en tou re, elle se dresse dans 
son  lit . E lle  m u rm u re :

•— Où  est  m am a n ?... Où  est  P a u l?
D éjà , M m* d e Lyr o n  l ’em brasse en  p leu ran t  

itîe joie.
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■— Ma p e t ite  fille !
M ad elein e r ega r d e la  fen êt r e ou ver te , tou? 

em brasée des fe u x de l ’au rore !
— Le  soleil se lè ve !. . .  d it -elle. Où  est P a u l?

Le  jeu n e h om m e s ’a van ce. M ad elein e lu i
Sourit.

—  P a u l! m on  a m i!.. .  Q u ’a vez-vq iis? ... J e 
crois qu e vou s p leu r ez? ... Q u ’avez-vou s tou s? 
Ai- je  été t r ès m alad e?

J ean -Lou is s ’ap p roch e d ’e lle  :
—  Vou s  a vez été m alad e, en  effet . C ’est  fin i, 

vou s êtes gu ér ie.
E lle  li i-onsidère a vec su rp r ise.
— C ’esi. vou s le m éd ecin  qu i m ’a gu ér ie?
— Oh  ! des m éd ecin s, vou s en  a vez eu p lu 

s ieu r s ; n ou s vou s r acon teron s tou t  cela  p lu s 
ta rd . To u t  d ’abord , il vou s fau t  r ep ren d re des 
forces. Tâ ch ez de d orm ir  en core un  p eu .

—  Dorm ir? r ép ète M ad elein e. P ou rq u oi dor 
m ir ? ... I l m e sem ble que j ’ai dorm i t r ès long-, 
tem ps.

¡Ume de Lyr on  fa it  s ign e à Vive t t e , et  la  pre~ 
t ian l par  la m ain  :

—  Voilà  u n e am ie, d it -elle , qu i a  b ien  con - 
t r ibu é à te gu ér ir .

Les  gr a n d s ye u x som bres con sid èren t  Vive t t e . 
Mais ils  on t  p erdu  leu r  exp ression  é t r a n ge ; ils  
sont lu cid es et  d ou x. 1

—  J e la  con n a is ... J e l ’ai b ea u cou p  vu e  en  
rêve. C ’est m a m eilleu r e am ie.

V i '  f t i r  l ’ e m b r a s s e  a vec ten d resse. P u is  Ma«
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d elein e, t en d an t  scs bras ver s cet te large fen être 
par  où en t r e ch ez elle  tou te la glo ir e  de l ’été, 
m urm ure en core :

—  Le  soleil se lève !...

M a in ten a n t  Gen eviève  ren tre à K e r  A v e l en 
com p agn ie de J ean -Lou is.

—  Le  ch em in  qu e je  fa isa is tous les jours avec 
P a u l Bréva llier s , d it -ellç.

J ean -Lou is soup ire.

—  Qu e n ous avon s été m éch an ts ! Mais aussi, 
p ou rqu oi ne n ous avez-vou s r ien  d it?

—  Si j ’en  ava is p a r lé  à vot re père et  à vous- 
m êm e, m ’au r iez-vou s au tor isée à con t in u er?

—  N on , cer tes ! Vou s  n ou s avez été con fiée, 
et  n otre r esp on sab ilité ...

—  C ’est  cela  ! in ter rom p t Vive t t e  tr iom ph an te. 
Vou s  voyez bien  que je  devais a gir  com m e je 
l ’ai fa it . La  gr a n d e ép reu ve a  r éu ssi... A h !  que 
je  su is con ten te !

—  E t  m oi don c ! s ’écr ie J ean -Lou is.

—  O u i, vou s l ’a vez si bien  soign ée.

— Ce n ’est  pas ça du  t o u t ! p roteste J ean- 
Lou is . J e su is con ten t  parce qu e vou s êtes con 
t en te que Pau l soit  con ten t  ! Oh ! ne r iez pas, 
Vive t t e , j ’ai été s i,m a lh eu r eu x, si vou s sa viez!

Vivet t e  baisse la tête.
—  J e ne m ’en  dou ta is pas, je  ne p en sa is q u ’à 

gu ér ir  M ad elein e.
—  .Vous u ’avez r ien  vu , n i m a sou ffran ce, n i
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m in , n e r évélan t  à p er son n e vot r e  p r ojet .

—  I l  l t  fa l la i t  b ie n  !

—  Vo u s  êtes à la fois si loya le  et  si secrète, 
d it  p en sivem en t  le jeu n e h om m e, vou s n e d ites 
r ien  de ce qu e vou s vou lez ta ire, m ais ce qu«. 
vou s d ites est  la  vér ité . Vive t t e , r ép on d ez-m oi. 
Croyez-vou s q u e vou s p ou r r ez m ’a im er  un  p eu ?

Vive t t e  s ’a r r ête, tou te rose, et  le r ega r d e en 
sou r ian t .

—  J e crois, J ea n -Lou is , qu e je  p ou r ra i m êm t  
vous a im er  beau cou p .

I l sa isit  dan s les sien n es les  m ain s de Vive t t e .
—  Bea u cou p ... E t  tou jou r s? d it -il d ’u n e vois: 

« n rouée par  l ’ém otion ! J u sq u ’a u x n oces d ’ar 
gen t?

—  E t  ju sq u ’a u x u oces d ’or , si Dieu  n ou s p r ête 
vie  !

I l cou vre de b a iser s  les p et ites  m aïn s trem 
b lan tes.

—  Oh  ! Vive t t e , qu e je  su is h eu r eu x !... P ou r  
m oi au ssi, le soleil se lève  !

Leu r s  r ega r d s ch erch en t  la  M aison  de N acre, 
qu i lu it  là-bas, ir isée et  m ystér ieu se à t r aver s 
les arbres, la  Maison  de N a cr c où  fu t  tan t  de 
d ét resse, et où m ain ten an t  le  bon h eu r  est r e 
ven u , tel un oiseau  d ivin  qu i r ega gn e sou  n id .

F I N
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ALBUMS DE BRODERIE 

!  ET D’OUVRAGES DE DAMES
--------- ■■■■----------

M o d è le s  e n  g r a n d e u r  d ’e x é c u t i o n

A L B U M

N ° l .

! A L B U M  

N ü  2 .

A L B U M  

N u  3 .

A L B U M  

N °  4 .

A L B U M  

N °  S .

A L B U M  

N °  6 .

A L B U M  

N °  7 .

A L B U M  

N °  8 .

A L B U M  

N °  9 .

A L B U M  

N °  Î O .

A L B U M  

N °  1 1 .  

A L B U M

N °  1 1  b i s .  

A L B U M  

N °  1 2

A m e u b l e m e n t ,  L a y e t t e ,  B l a n c h i s s a g e ,  

R e p a s s a g e .  E x p l ic a t io n s  d e s  d i/F ercn ls T ra v a u x  

d e  D a m e s . 1 0 0  p a g es . F o rm a t  3 7 /X 2 7 > ;>.

A l p h a b e t s  e t  M o n o g r a m m e s  pour draps, 
{aies, serviettes, nappes, mouchoirs, etc. 1 0 8  p a ge s .

F o rm a t  4 4 X 3 0 - ' : * .

B r o d e r i e  a n g l a i s e ,  p  l u  m é t i s ,  p a s s é ,  

r i c h e l i e u  e t  a p p l i c a t i o n  s u r  t u l l e ,  d e n t e l l e

e n  f i l e t , e tc . 1 0 8  p a g es . F o rm a t  4 4 X 3 0 / 1 * .

L e s  f a b l e s  d e  L a  F o n t a i n e  en bioderie 
anglaise. 3 6  p a g es . F o rm a t  3 7 X 2 7

Le Filet b r o d é .  (  Filets anciens, filets 
modernes.) 3 0 0  m o d è le s .  7 6  p a g e s . F o rm a t

44X30V2.
L e  T r o u s s e a u  m o d e r n e .  ( L i n g ^ .  de corps, 

de table, de maison.) 5 6  d o u b le s  p a g es . F o rm a t

37X57 ht.
L e  T r i c o t  e t  l e  C r o c h e t .  1 0 0  p a g es . 

2 3 0  m o d è le s  v ar ié s p o u r  B é b é s ,  F ille tte s , J e u n e s  

F ille s , G a r ço n n e ts , D a m e s  e t  M e s s ie u rs . Dentelles 
pour lingerie et ameublement.

A m e u b l e m e n t  e t  B r o d e r i e .  19  m o d è le s  • 

d ’a m e u b le m e n t , 1 7 6  m o d è l e s  d e  b ro d e r ie . 

1 0 0  p a g e s . F o rm a t  3 7 ^ R 7 I/'2. <

A l b u m  l i t u r g i q u e .  4 2  m o d è le s  ¿'aubes, < 

chasubles, nappes d'autel, pales, etc. 3 6  p a g es . 

F o rm a t  3 7 X 2 8 X -

V ê t e m e n t s  d e  l a i n e  e t  d e  s o i e  a u  c r o 

c h e t  e t  a u  t r i c o t .  1 5 0  m o d è le s .  10 0  pa g es .

F o rm a t  3 7 X 2 8  S i. v

C r o c h e t  d * a r t  p o u r  a m e u b l e m e n t .

2 0 0  m o d è le s .  8 4  p a g es . F o rm a t  3 7 X 2 8  II».

C r o c h e t  d ya r t  p o u r  a m e u b l e m e n t .  

1 0 0  p a g e s  d e  m o d è le s  v ar iés . F o rm a t  3 7 X 2 8  

V ê t e m e n t s  d e  l a i n e  a i l  c r o c h e t  e t  a u  

t r i c o t .  15 0 m o d è le s ,  1 0 0  p a g e » . F o rm a t  3 7 X 2 8  ‘ l*.

^  C l i a q u e  a l b u m ,  e n  v e n t e  p a r t o u t  : 8 fr- ;  f r a n c o  : 8 fl 7 5 .

— C ' ’u  44 P e t i t  É c h o  d e  l a  M o d e ” ,  1 ,  r u e  G a z a n ,  P A R I S  ( X I V  ) .

A - ( S e r v i c e  d e s  O u v r a g e s  d e  D a m e s . )  20 4 .  }
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La Collection “ STELLA ” 1
est la collection idéale des romans pour  la famille  
et pour  les jeunes f i l l e s  par sa qualité morale  

et sa qualité  littéraire .

E lle  publie  deux volumes chaque  mois.

La Collection “ STELLA ”
constitue donc une véritable  

publication périodique .

P our  la recevoir chez vous, sans vous déranger,

A B O N N E Z  -VOUS

S I X  M O I S  (  i  2  r o m a n s )  :

F i a n c e .  . .  1 8  f r a n c s .  —  E t r a n g e r . .  3 o  f r a n c s .

u n  A n  (  2 ^  r o m a n s )  ;

F r a n c e .  . .  3 o  f r a n c s .  —  E t r a n g e r . .  5 o  f r a n c s .

A d  r e s s e z  v o s  d e m a n d e s ,  a c c o m p a g n é e s  d ’ u n  m n n d a t 'p o f f c  

o u  d ’ u n  c l i è q u e  p o s t a l  ( C o m p t e  C l i .  p o s t a l  P a r i s  2 8 - 0 7 ) ,  

à  M o n s i e u r  l e  D i r e c t e u r  d u  P e t i t  K c h o  d e  la  JSAodc,

1 ,  r u e  G a z a n ,  P a r i s  ( 1 4 e ) -  

- - - -- - - -- - - -- - - -- - - -- - - -- - - -- - - -- - - -- - - -- - - -- - - -- - - -- - ------ -----------

2 0 4 .  _
V-/

L o  g é r a n t  : J e a n  L u o a r o . —  l m p .  d o  M o n t s o u r i s ,  P a r Is - 1 4 * .  —  R .  C .  S o t n e  .r>;i8/0


